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I. Expofition de la foi chrétienne ,fuivie d?une^ 
y courte réfutation des erreurs de Fèghfe rô-

, marne » in«8°. Genève, j- vol. 1774. Par 
Af. G* MALLET Jkf. <fa S. E. 

Lj'AtrrEUfi de cet duvtage, chargé de la 
fondion importante d'inftruire la jelinefle 
dans la religion , comme catéchifte à Ge
nève , a fait imprimer les cahiers qu'il fui-
vait dans fes leçons familières. 

Cet ouvrage eft partagé en quatre parties. 
Dans la première ort confidere les faits , qui 

v intéreflent la religion , ou l'hiftoire fainte, 
depuis la création du monde à la difpef fion 
des Juifs, quarailte ans après la mort du 
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Sauveur. Cette partie hiftorique remplit U 
premier volume, divifé en onze chapitres. 

Le fécond volume renferme la féconde 
partie, qui roule fur les dogmes de la reli
gion. On y expofe, en feize chapitres, les vé
rités du chriftianifme 5 en fuivant Tordre 
des matières du fjrmbole des apôtres, adopté 
par toutes les communions chrétiennes. 

Dans les troifieme & quatrième volumes 
on traite de la morale chrétienne, qui faic 
la troifieme partie de ce cours de religion. 
Les devoirs du chrétien y font développés 
en quarante - quatre chapitres, à- peu-près 
dans Tordre des cômçnandemens du déca-
logue. 

Enfin , le cinquième volume contient la 
quatrième partie de ce cours de religion, <i 
ou la réfutation des principales erreurs de 
Téglife romaine, en cinq chapitres. 

Fournir des fecours à ceux qui font appel
les par leur état à instruire la jeunefle , ou 
à des pères qui ont affez de loifir & de rai-
Ion , pour vouloir fe charger de ce foin im
portant, eft un but très-louable, que parait 
s'être propofé M. Mallet dans cet ouvrage. 

Plufieurs eccléfiaftiques recommandables 
dans Téglife réformée, avaient déjà confa-
cré leurs veilles a cet utile deflein, en fui
vant Texemple de Calvin. Excités par ces fa-
ges modèles , divers prélats catholiques ont 
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auflî publié des catichifmes , àesJnfiru&iomi 
deftinées à éclairer leur troupeau, & cette 
émulation réciproque a donné lieu à nom* 
bre de bons ouvrages dans les deux corn-
munions. Mais il ferait à fouhaiter qu'on y 
eût fait entrer moins de controverfes, & 
plus de cet efprit de conciliation , propre à 
raprocher les parties, Sç à infpirer les fenti-
mens d'une tolérance mutuelle, qui fait un 
des devoirs les plus eflentiels de la morale 
chrétienne. 

Quoiqu'il en foit, nous avons, parmi les ; 
réformés , Pexplication du catéchifme de 
Calvinprfr Daillé, en trois volumes in-8°. ^ 
la catéçhefe de Fornerod in-8°. J les caté-
chifmes de Superville , d'Oftervald in-8°. 5 

'l'abrégé de la théologie & de la morale chré-
tienne en forme de catéchifme par feu M. 
Jaques Saurin in-gQ. > le* inftrutàions chré
tiennes de M. le prof. Vernet, en plusieurs 
volumes Î Finftrù&ion chrétienne dé M. Ber
trand , en un feuLyoluitte* Pexplication du 
catéchifme de Péglife Anglicane par S-
Clarke, traduikde l'anglais en frartçéis fur la 
ttoifieme édition, eri un feul voliitne; & 
une multitude d'autres ouvrages de ce genre; 
fans parler de ceux de Pidet, dePégorier, 
At Stakhoufe, qui, quoique publiés en fran
çais, femblent plutôt deftinés à inftruire 
ceux qui veulent connaître la théologie, que 

A iij 
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ceux qui fouhaitent feulement d'étudier 
la religion chrétienne. 

Malgré ce nombre de livres déjà publiés, 
il eft utile que ces matières importantes 
foient difcutées, maniées , expofées par dif
férentes perfonnes , afin que chaque carac
tère d'efprit y puifle trouver la nourriture 
qui lui convient. Telle méthode convient 
à une perfonne , qui n'eft pas propre pour 
une autre. Ce ne font pas de nouvelles idées, 
que Ton propofe , mais une chaîne , une 
fuite différente ; & de cette variété d'inftruc- I 
tions nait la lumière générale. " 

Auilî peut-on dire aifez généralement, que 
dans les pays proteftans/ français, allemands, 
anglais, hollandais , fuedois ou danois , où 
ceŝ  livres d'inftru&ions font plus multi- A 

plies que dans les pays catholiques, il y a 
plus de lumières , plus de connaiflances 
parmi le peuple. Ces connaiflances même , 
dans la religion , donnant à Pefprit plus 1 
d'ouverture,aux facultés intelleduelles plus 
d'exercice , il en réfulte que ces peuples ont 

f |lus d'aptitude à concevoir & à raifonner 
urd'autf^s objets * &par cette raifon feule 

il importerait , dans toutes les communions, 
d'inftruire avec foin les peuples dans la re
ligion. Car, comme Ta dit un grand magiC* 
trat, Vignorance n*ejl bonne à rien , qu'à fa-
vprifer le defpotifme civil, ou eccléfiaftique, 

La méthode dç M. M. eft fimple & fon 
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ftyle clair. Il s'attache aux vérités utiles, 
dans la partie dogmatique, à celles qui peu
vent directement influer fur les moeurs. On 
trouvera peut-être fa quatrième partie» contre 
l'églife romaine, trop longue, après tant d'ou
vrages polémiques que le zèle a déjà enfantés, 
& qu'on Ht peu aujourd'hui. 

Bien des gens auraient préféré de trou
ver dans la partie morale de fon ouvrage, 
après les chapitres de la charité, de la béni* 
ficence , de la correction fraternetle, de l'a
mour de la paix9 un chapitre exprès fur la 
tolérance, c'§ft-à-dire , fur l'application de 
toutes les règles du chriftianifme, par rap
port à ceux qui ne penfent pas comme nous * 
en matière de foi , & qui font d'une corn-

, niunion différente de la nôtre. 
Pour prendre une idée de la manière de 

penfer & d'écrire de l'auteur, je me borne
rai ici à faire un extrait du chapitre XXIII 
de la morale chrétienne ̂  tome III, du luxe. é ' 

J'entends, dit - il , par le luxe toutes les 
dépends, auxquelles on fe porte par un 
principe de vanité & de molleffe. Ces dépen
des ont pour objet la nourriture, l'habil
lement , le logement, l'ameublement, les 
équipages , le jeu , les parties de plaifir, les 
bâtimens & les embelliflemens champê-

y très, &c. 
Il parait dé-là que le luxe eft fufceptible 

A iv 
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d'une infinité de formes & de nuances dif
férentes , cjui dépendent principalement des 
goûts particuliers, de la fituacion de ceux 
qui s'y livrent, auiH bien que de la fociéu 
dans laquelle ils .vivent. 

Ce ferait une rigidité exceflîve , que de 
vouloir interdire aux hommes toutes les dé-
penfes pour les commodités de la vie ,v en 
les reiferrant dans ce qui eft ablblument né-
ceïfaire aux befoins de la nature. 

Ces dépenfes de commodité unitfent les 
hommes en fociété par les fcrvices & les 
égards mutuels i & quelques-uns d'eux, par 
ces commodités, fe trouvent plus en état de 
travailler à loifir à perfectionner leur ame. 

On donne trois règles fur cette dépenfe. 
La première que toutes dépenfes faites par 
l'envie de briller, & par l'amour de l'aife 
& du plaifir , qui furpaflent nos facultés & 
nos retfburces , font condamnables. La fé
conde, que telle dépenfe , qui eft innocente 
pour certaines perfonnes, eft un luxe inex-
cufable pour d'autres , à raifon de la diffé
rence de la fortune, de l'éducation , des ta-
lens, du rang. C'eft à chacun à fe mettre à 
fa place, & à refpe&er les bienféances de fon 
état, plutôt qu'à écouter les fuggeltions de 
la vanité. La troifieme c'eft que ce ferait 
une faute énorme que de faire toutes les 
dépenfes, que peut fupporter l'état a&uel de 
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fa fortune, fi nous nous expofions par-là à. 
* perdre notre Tante, notre repos, ou notre 
i innocence, fi rtous courrions rifque de ver* 

fer dans le cœur de nos enfans le poifon de 
l'orgueil & de la fenfualité, ou d'être en, 
fcandale à nos frères, ou fi nous nous pri* 
vions des moyens de remplir convenable
ment les devoirs de la béncficence. v 

On expofe après cela quelques-uns des 
maux qu'entraîne après foi le luxe, & les 
avantages d'une vie fimplc & frugale, qui y 
eft oppofée. 

Par une vie fimple on conferve fa fa,nté, 
on affermit fa fortune, on fe met en état 
d'aider fes proches, d'alïifter les malheu
reux , de fervir fes amis -, on acquiert PeftU 
me des perfonnes raifonnables, on rend fou 

' bonheur indépendant de mille objets fragi* 
- les, on eit moins expofé à de fâcheux re

vers i & on les fupporte avec plus de cou-
rage , lorfqu'ils arrivent 5 moins attaché aux 
aifes Je la vie,on ne contracte pas ThabU 
tude malhejareufe de rapporter tout à loi ; 
l'on eft mieux difpofé à goûter les fublimes 
plai(irs,qui accompagnent le zèle patrioti
que & religieux. 
* Par cette modération on contribue encore 
au bonheur de l'état dont on eft membre, 

f On lui procure des avantages, que ne con-
treWçncçjU parles dépenies que le luxe QÇ-

w-
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eafionne , & Perpece d'induftrie qu'il excite. 
On ne peut difconvenir que la* {implicite 
des mœurs & l'amour du travail, qui en eft 
une fuite, ne foient propres à former de 
bons magiftrats , des citoyens vertueux , & 
un état bien réglé. 

Le luxe a d'ailleurs une influence perni-
cieufe fur nos idées, notre cara&ere & no
tre conduite. Comme il nous accoutume à 
mettre un grand prix à des prétieufes baga
telles , tandis qu'il nous fait traiter légère
ment les affaires les plus importantes, il 
affaiblit par-là même , il faujje* pour ainfî 
dire , notre entendement, il efféminé famé , 
en l'attachant au monde par une multitude 
de petits liens , qui donnent une nouvelle 
force à l'amour propre. Delà l'abandon des 
foins domeftiques , l'irritation des pallions, 
l'incpntinence, l'orgueil J'en vie, la foif des 
richeffes^ la dureté envers les miférables; 
delà la frivolité, d'où nait le dégoût pour les 
aétes de dévotion , &c. • 

Toutes ces réflexions fontfages & utiles; 
mais y a-t-il aflez de précifion & d'exaâi-
tude dans la définition du luxe & dans ces 
règles ? C'eft une matière très - difficile ; je 
ne fais fi elle a jufques ici été envifagée dans 
tous fes divers points de vue, & dans fes 
différens rapports. 

Dans le chap. XV de la féconde partie • 
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tome II, en parlant du jugement dernier &' 
de fes fuites , on voit que fauteur penche 
pour le fyftème delà nonMtrnité des peines. 
Mais il faut convenir qu'il s'çxprime fur ce 
fujet avec beaucoup de modeftie. Cependant 
n'eût-il pas mieux valu ne point toucher 
cette queftion, qui a excité tant de troubles, 
& ne pas donner lieu à des doutes, dont il 
elt fi aifé à la corruption d'abufer ? 

Quelqu'un ne reprocherait-il point auffi 
à fauteur d'avoir évité, dans un volume 
deftiné à expofer les dogmes du chriftia-
nifme , de parler de la divinité de Jéfus-
Chrift? Tous les théologiens s'accorderont-
ils avec lui, à ne reconnoître d'autres dons 
du S. Efprit, que la connaijfance que nous 
acquerrons parla parole de Dieu, dictée 
par fon Efpric faint, que les fentimens de 
vertu, qui font l'effet de cette parole, & 
que les mouvemens dejW , & d'efpérancc, 
qui naiflent de l'obfervation des préceptes 
de cette parole ? 

Comme la morale eft l'eflence de la reli
gion , & que porter les hommes à la vertu 
eft le but principal que doit fe propofer 
celui qui enfeigne la religion, je fuis bien 
éloigné de penfer qu'un inftituteur de la 
jeunefle doive tourner principalement fes 
inftru&ions du côté de la théologie & des 
dpgmes 9 qui ont caufé des concertations 
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maîneureufes dans l'églife. S'attacher aux 
vérités fondamentales , qui ont un rapport 
diredt aux mœurs ; voilà le devoir de celui 
<Jui eft appelle à enfeigner la jeunefle & le 
peuple. Tout dogme, qui n'a pas cette in
fluence immédiate fur la pratique, doit être 
difeuté dans un efprit de paix, & avec dou*. 
ceur, parmi les favans > mais n'eft point fait 
pour les inftrudions populaires. Je voudrais 
donc fur les matières conrroverfées, n'en
trer dans aucune explication, dans aucune 
difeuflioh ; mais ne pas ommettre le dogme : 
le propofer fimplement dans les termes mô
me de l'écriture fainte, fans aucune addi
tion ni commentaire. On peut donc repro
cher à un théologien, qui ftit un ouvrage 
élémentaire, pour Pinflrudiion de la jeu-
nèfle, d'ommettre les paflages de l'écriture, 
qui fondent certains dogmes controverfés • 
ou différemment en vifagés par d'autres ; mais 
jamais de paifer fous filence une contrôverfe, 
qu'il n'envifage pas comme ayant une in
fluence direde avec la pratique de la vertu, 
qui doit toujours être fon objet principal. 

II. EcclairctJJemens Jtir le projet de reforme 
pour le collège de Genève , par H. B. DE 
SAUSSURE , profeJTeur de philofophie. 1774. 
Brochure de 134 pages , in-8°. 
M. LE profefleur de Sauflure répond ici 
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aux principales objections qu'on a faites 
dans plulieurs brochures contre Ton projeC 
de reforme. Comme nous avons rapporté 
quelques-unes de ces objedlions (*), nous 
nous «roions obligés d'annoncer les répon-
fes, faites avec la modération & la décence* 
qui contiennent à un homme de lettres, 
ami de la vérité qu'il cherche , & des hom
mes qu'il voudrait éclairer. 

On a prétendu , que le projet de M. de 
Saujfure, produirait des connaijfances fttpçr* 

ficiellcs, & cette objedion portait principe 
leatent fur l'étude de la phyfique propofée 
par ce célèbre profeifeur. Ecoutons-le lui» 
même.cc Ces études phyfiques n'étaient point 
des idées vagues & iuperticiqlles $ mais au 
contraire la connaiirance vifuellç & réelle 
des principales productions de la nature & 
de l'art, de ces objets & de ces faits qu'un 

* enfant peur faifir , parce qu'il ne faut que 
des feus pour les faifir $ & dont il eft avide 
& curieux, parce qu'il aime à exercer fe* 
fens.,*.. S* Toutes les feiences, même le plus 
abftraites, renferment des vérités tout a la 
fois claires & utiles 9 qui peuvent être mifes 
à la portée d^une intelligence médiocre. „ . .* 
"Il eft poffible d'extraire de toutes les feienn 
ces des. conriaiiTances pratiques, qui font le 

* O Journal de mai 1774 *P»g* J *&*v< 
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véritable but & l'unique mérite réel dès ftf« / 
cherches les plus profondes. „ . . . " On peut 
étudier les fciences par deux méthodes to* 
talement différentes 5 l'une Jcientifiqtie & 
l'autre populaire. „ La première réfervéç aux 
favans, fera fuivie dans l'auditoire de phi-
lofophie. La féconde eft propre aux pef-
fonnes de toutes les clafles... Elle part des 
faits les plus (impies, & les plus intelligi* 
blés 5 paife delà a des faits plus difficiles à 
obferver, les compare entr'eux , les éclaire 
& les lie par les rapports qu'elle a rendus 
fenfibles ; elle marche toujours à ce qui eft 
d'ufàge , à ce qui eft pratique , fantf recher* 
cher des caufes éloignées. " On a d'excel-
lens traités de géométrie pratique, d'aftro* 
nomie élémentaire, de phyfique expérimen
tale, de méchanique démontrée par l'expé
rience. On a compofé en Angleterre, pour 
l'ufage des enfans , divers ouvrages métho
diques fur toutes les parties de la phyfique 
& de l'hiftoire naturelle. „ 

. On a craint que M. de S. ne penfât à 
fuprimer entièrement l'étude des langues. 
Il déclare dans fa réponfe qu'il eft bien 
éloigné d'une pareille penfée; mais il fou-
tient qu'on peut ( il aurait dû dire, qu'on 
doit), affocier l'étude des chofes à celle 
des mots... " Tant qu'un écolier ne faura # 
que ta correfpondance des termes des dit 
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ferentes langue», fans connaître les objets 
qui font fignifiés par ces termes,il ne con
naîtra que les fignes des fignes , comme 
l'a dit Ro U s 9 E A U ; & comme il ne con
naîtra point les objets de ces (ignés , on 
peut dire qu'il ne fait rien.»... " Je pré
férerais de beaucoup la fcience d'un payfan, 
qui fait diftinguer la ciguë du perfil, à celle 
d'un écolier qui ne fait autre choie, fi non 
qu'au mot français cigu\é, répond le mot 
grec Kàneion, & au mot perfil, le mot/ t -
trofelinuth. 

Mais où prendre du tems pour tant d'étu
des différente! ? a Je réponds, c'eft toujours 
M. de S. qui parle, que fix heures par jour 
font beaucoup de tems ;.qu'il eft impoffible 
& qu'il ferait cruel de les donner, en entier 
au latin ; -que l'unique moien d'emploier 
avec fruit la partie de ce tems qu'on ne peut 
point donner à cette langue, c'eff de la con-
lacrer à des études agréables & utiles, qpi 
délaffcnt du latin quand il fatigue, qui en
couragent à le reprendre, qui facilitent l'in
telligence des auteurs , qui aident à en faire 
fentir les beautés. Je dis de plus > que 1er 
enfans peuvent beaucoup apprendre, fi des 
études faciles & attrayantes les encouragent 
à celles qui^At pénibles ; fi en adoptant les 
tradu&ion^Ie vive voix, on exclut les com
portions par écrit ( le& thèmes)5 ù on fe 
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borne à la proie, plus facile que la poéfie; 
( cette proposition n'eft pas toujours vraie , 
& ce ferait perdre beaucoup que de priver 
les jeunes-gens des beautés de Virgile & 
d'Ovide, d'Homère & de Pindare) , & feules 
néceflaires ; Ci on n'occupe pas les enfans 
plufieurs heures de fuite de la même chofe Î 
s'ils fentent l'utilité de ce qu'ils font ; fi la 
Variété les délafle. Je dis enfin, que leur 
mémoire peut retenir beaucoup d'idées, fi 
elles font claires & inté reiïà rites, & i\ I'QJI 
met fouveilt fous leurs yeux les objets de 
ces idées. 

M. de S. propofeune clafle pour lés artt-
fans, où tous les citoyens pourront puifer 
des connailTailces; ufuelles infiniment uti
les " O n enleigne curieurcment à un 
enfant le nom du coquillage , dont les. rîia.-
giftrats d'une ville qui eft à 200 lieues ^ïçû 
teignaient, il y a deux-mille an$, leur robe; 
Se il ignorera vraifemblablement toute fa 
Vie, je ne dis pas avec quoi eft teint fan 
habit, mais avec quoi eft blanchie la mai-
Ion qu'il habite ; il ne connaîtra pas même 
la chaux avec laquefle cette maifon eft bâtiç, 
car il ne faura pas la diftinguer du plâtre. 
Dans la plupart des ouvrages qu'on fait faire, 
on ne connaît rien aux matériaux , ni ,'à 
l'ouvrage même; on refte donc toujours à 
la merci de fes ouvriers. 

On 
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On a obje&é que cette inftruâion, que 
Ton recevrait dans les collèges, ferait nui-
fible aux artifans du bas ordre. Les pau
vres, a-t-on dit, les laboureurs ne doivenc 
favoir que la pratique du travail qui les fait 
vivre. M. de S. traitant cette queftion dans 
un point de vue général, s'efforce de prou
ver, que l'on peut fans danger inftruirele 
peuple s que plus on lui donne de connaif* 
fances réelles & utiles, pourvu qu'on n'em
piète pas fur le tems qu'il doit emplôier à 
gagner fa vie , & qu'on écarte ces idées 
vagues & fuperficfelles qui ne font bonnes 
à rien, & plus on avancera fon bonheur & 
celui de toute refpece humaine... On pour* 

., rait croire qu'il fuffit d'infufer dans les âmes 
quelques principes de religion & de morale; 
mais fi l'entendement n'eft point du tout 
formé , ces principes feront bien aifement 
pervertis par les fédu&ions de toute efpece, 
ou étouffés par les paillons. Auifi tout les 
philofbphcs ont-ils décidé, que la perfe&ioft 
morale de l'homme dépend de là perfe&iofc 
inteljedtuelle. C'eft aux lumières qui fe font 
répandues depuis l'invention de l'imprime
rie , c'eft aux vérités fimples & utiles, qui 
ont pénétré juiques ^ux plus bas ordres dk 

'la (ociété, que l'on doitfadouciffementdes 
mœurs , qui a fait des progrès fi fenfibles... 
Ce font aulli les lumières qui font, luivaftt 

B 

1 
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M. de S., la iauvegardc de la liberté. Si 
Ton demande aux Anglais, ce qui les rend im 
peuple libre , ils- répondront, que c'eft fa-
mou* éclairé qu'ils ont pour la liberté , leur 
vigilance alïïdue , leur liberté de penfer, & 
fur-tout la liberté de la ptefle, qui éclairent 
toute la nation fur les objets qui l'intérêt-
fent. L'homme fauvage aime, la liberté p̂ r 
inftind s Phomme policé qui en a goûte les 
douceurs, n'a pas befoin de lumières pour 
en fentir le prix ; mais il a befoin de lumiè
res pour la conferver & la défendre. 

Ce n'eft pas feulemeat comme membre 
de la fociété que le peuple a befoin d'inf-
truftion. L'homme tient pas feâ beloins au 
monde phyfiquej il lui importe donc de le 
connaître, due d'obfervations fur 1 éduca
tion phyfique des enfans, dont la négligence 
coûte la vie à des milliers de créatures inno
centes ! On ne (aurait nier qu'on ne pût 
extraire des bons ouvrages fur la diététi
que , des préceptes clairs, fimples, peu nom
breux & utiles pourtant à tous les hom
mes. Sur la médecine, que de préjuges a dé
truire dans l'efprit du peuple ! Lui donner 
des règles fur la conduite à tenir dans les 
maladies, raflembler pour lui des préceptes 
qui enfeignent ce qu'il faut éviter plutôt > 
que ce qu'il faut faire i lui inculquer 1 uti
lité de l'inoculation > indiquer les iecours, 
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provifionnels, qu'il faut donnera unblelfé, 
à un homme qui a fait une grande chute, 
à un noyé, à un apopledique , &c. Ne ferait-

* ce pas le moyen de fauver la vie à un grand 
nombre d'hommes... C'eft un préjugé per
nicieux , que de penfer qu'il fuffit de la pra* 
tique pour bien apprendre & bien exercer 
les arts. Les artifans eux-mêmes convien
nent , qu'un efprit exercé peut trouver des 
méthodes plus fûres , plus avantageufes , 
plus expéditives, pour faire fou ouvrage, & 
même pour le rendre plus parfait.... La 
fociété économique de Berne a fait travail
ler à des élémens d'agriculture deftinés à 
l'inftru&ion des payfans. ( On attend avec 

^ impatience l'ouvrage de M. Bertrand, paf-
teur a Orbe, qui a remporté le prix propofé 
fur cet objet intéreflant ). 

On craint que les connaîflances répan
dues parmi le peuple ne lui infpirent un 
vain orgueil, & ne le dégoûtent defon tra
vail. Mais l'expérience parait avoir démon
tré combien cette crainte eft chimérique. 
En Angleterre, en Hollande, dans tous les 
états proteftans de l'Allemagne & de la Suifle, 
les payfans , les foldats, les matelots , les 
artifans , favent prefque tous lire & écrire $ 

>tc remplirent leur vocation auffi bien , fî 
ce n'cft mieux , que dans les pays où le peu
ple ne fait point lire. Qu'on interroge ceux 

Bij 
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qui font à même d'obfervcr cette clafle de 
citoyens ; ils diront que les plus laborieux, 

# ^ font les plus fages,les plus inftruits, ceux 
dont réducation'a été la mieux foignée. Ils 

•diront combien il elt difficile d'aflujettir au 
travail une jeunefle qui a paifé fon enfance 
fans inftru&ion. Convenons donc que les 
premières années de la vie feront utilement 
emploiées , (î on les confacre à acquérir 
quelques-unes de ces connaiflances , qui font 
l'avantage & l'ornement de l'homme, dans 
quelqu'état que la providence le place. 

On infifte : le peuple , s'il lavaitsjquelque 
chofe deviendrait décifif & ergoteur. M. de 
la Chalottais a donné la réponfe, en difant : 
"Que l'ignorance eftprèfque toujourspré^ 
fomptueufe; qu'elle décide, approuve, & 
condamne avec une égale témérité. „ 

" Qu'il eft doux de fe figurer un tems, où 
les hommes du plus bas ordre auraient 
moins de faufles opinions , connaîtraient 
plus de vérités utiles, & marcheraient â leur 
bonheur par une route plus fûre & mieux 
éclairée. Ces vœux & ces efpérances (ont 
chimériques fans doute : mais pourquoi? 
C'eft parce qu'on les croit chimériques, 
parce qu'on ne veut rien faire pour les réa-
îifer. Croirait-on donc avoir rempli fa tâche,' 
en difant que le peuple eft né pour l'erreur 
& pour le travail, comme fi le peuple était 
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un animal d'une efpece inférieure à la nô
tre ; comme fi la vérité une fois découverte 
était plus difficile à faifir que l'erreur j com
me fi la vérité détournait du travail & re-

• Commandait l'oifiveté. 

III. Relation des voyages autour du inonde, &ç. 
4 vol. in-8° . Neuchatel, 1774. Dernier 
extrait. ' 
L E quatrième tome de cet intgreflant o u 

vragé renferme douze chapitres, avec une 
table générale de toutes Jes matières. Nous 
nous Hâtons de fatisfaire la curiofité de nos 
lç&eurs. , • . i c i 

Jamais, pendant tout ce long voyage , l<t-
vairTeau ne s'était trouvé dans une fitua-

*fion fi dangereufe, que dans la traverfée de. 
la baye de la Trinité à la rivière d'pndea-. 
vour. Après avoir peint avec la plus grande, 
énergie, toutes les horreurs d'une mort prp,-: 
chaine dont l'équipage était menacé, 1» 
bâtiment ayant échoué dans un trou qui fe 
trouvait au milieu d'un rocher ; le voyageur 
nous apprend qu'en ayant été retiré, il fe 
trouva tellement endommagé, que la voie 
d'eau avait confidérablen^ent gagné fur les 
pompes. Dans cet état,un des officiers de 

vpoupe (M. Monkhoufe), dit M- Cook, 
me propofa un expédient dpnt il s'était fervi 
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à bord d'un vaifleau marchand, qui ayant 
une voie qui fefait plus de quatre pieds d'eau 
par heure, fut pourtant ramené fain & Duf 
de la Virginie à Londres. . . Je n'héfitai. 
point à laifler emploier le même expédient,* ' 
qu'on appelle larder la bonnette j voici com
ment s'exécuta cette opération. On prit une 
pente bonnette en étui » & après avoir mêlé 
enfemble une grande quantité çle fil decar-
ret & de laine , hachés très-menu, il les 
piqua fur la voile auifi légèrement qu'il lui 
fut poflîble , & il étendit par-deifus le fu
mier de notre bétail, & d'autres ordures: 
Ci nous avions eu du fumier de cheval , il 
aurait été meilleur. Lorfque la voile fut ainfi 
préparée, on la plaça au-deflbus de la quille, 
au moyen de quelques cordes qui la tenaient 
étendue. La voie, en tirant de l'eau, tira * 
en même tems de la furface de la voile, qui 
fe trouvait au trou, la laine & le fil de car-
rt%4 que la mer ne pouvait pas entraîner, 
parce qu'elle n'était pas a (fez agitée pour 
cela; cet expédient rendît fi bien que notre 
voie d'eau fut fort diminuée, & qu'au lieu 
de gagner fur trois pompes, une feulefuffit 
pour l'empêcher de faire des progrèŝ  Au 
milieu de la joie que reffentit l'équipage de 
cette heureufe découverte, qui peut être 
très - utile aux navigateurs qui fe trouveront » 
dans le même cas , on n'oublia pas que la 
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ronfervation du vaifleau "ne tenait qu'à un 
bouchon de laine ; auffi Te hâta-t-on d'en
trer dans la rivière d'Endeavour pour le 
radouber. Le rocher avait frit ouverture à 

* travers quatre bordages, & même dans les 
couples \ trois autres bordages étaient fort 
endommagés. L'un des trous était a fiez large 
pour couler à fond le vaifleau, quand même 
on aurait fait aller"huit pompes à la fois» 
au lieu de quatre ; mais, par bonheur , il fe 
trouva » en grande partie, bguché par un 
morceau de roche , qui, après avoir fait 
l'ouverture, y était refté, engagé. De forte 
que la feule eau qui paflait entre la pierre 
& le bois , avait d'abord gagné fur les pom
pes. On reconnut auflî que plufieurs mor
ceaux de la bonnette lardée s'étaient fait 

* un paflage entre les couples , & avaient pref--

qu'entièrement arrêté la partie de la voie 
d'eau que la pierre avait laiflee ouverte. 

Les Indiens de la Nouvelle-Zélande ont 
une parure auflî gênante qu'elle eft extraor
dinaire. Ils font un trou au travers du car-
tilagc qui fépare les deux narines > pour y 
mettre l'os d'un oifeau , qui eft, à-peu-près, 
de la grofleur du doigt, & long <le cinq ou 
fîx pouces : ils ont auflî les oreilles trouées, ' 

, mais fans pendans. La partie du bras, de 
l'épaule aucoude,eft ornée d'un braceletcom-
pofé de cheveux trèfles j ce qui fait voir que 

B iv 



24 JOURNAL HELVETIQUE. 

ces Indiens aiment paflïonnément la parure, 
quoiqu'ils foient fans vêtemens. M. Banks 
ay^ntfait une excurfîon dans le pays , trou
va en revenant, dans un feul monceau, la 
plus grande partie des étoffes dont on avait 
fait préfent à ces fauvages. Ils les avaient 
probablement lailTées là, comme des chofes 
inutiles qui ne valaient pas là peine d'être 
emportées. Ils attachaient peu de valeur à 
tout ce qu'on leur offrait, excepté les tor
tues , qu'ils aiment beaucoup. 

La Nouvelle-Hollande offre une grande 
variété de plantes très-propres à enrichir la 
colledlion d'un botanifte ; mais il y en a très-
peu qu'on puifle manger. On y voit entr'au-
tres, une petite plante à feuilles longues, 
étroites & épaifles, reflemblante à une efpece 
de jonc, appelle en Angleterre queue de chat; 

-elle diftiile une réfine d'un jaune brillant, 
exa&ement femblable à la gomme gutte, 
excepté qu'elle ne tâche pas. Elle exhale une 
odeur douce ; mais nos voyageurs n'ont pas 
euoecafion de diftinguer fes propriétés > non 
plus que celles de plufieurs autres plantes 
qu'on trouve dans ces cantons. 

Dans la defeription de quelques reptiles & 
ïnfedes, on obfervc quatre efpeces de four
mis,, dont les travaux & la manière de vivre 
font très - extraordinaires : nous ne nous 
arrêterons qu'à la première. Leurs fourmi-
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lieres font d'une conïtrudiion finguliere : les 
fourmis les compofent en pliant p'ufieurs 
feuilles, dont chacune eft aulfi large que la 
main. Elles en joignent les pointes enfemble 
avec une efpece de glu, de manière quelles 
forment une bourfe, La fubftance vilqueufe 
dont elles ffr fervent pour cela, eft un fuc 
animal, une colle, qui s'élabore dans leur 
corps. On n'a pas pu obferver la manière 

• dont elles s'y prennent pour replier ces feuil
les > mais on en a vu des milliers qui réu-
niffaient toutes leurs forces pour les tenir 
dans cette pofition, tandis qu'un grand nom
bre d'autres étaient occupées à appliquer la 
colle qui devait les empêcher de retourner 
dans leur premier état. Afin &e mieux Te 
convaincre que les feuilles étaient pHées & 

* maintenues dans cette pofition par les ef
forts de ces petites ouvrières , on troubla 
leurs travaux j & dès qu'on les eûtehaflees 
de l'endroit qu'elles occupaient, les feuilles 
repliées fe détendirent par leur élafticité 
naturelle, avec une fi grande force, qu'on fut 
furpris de voir comment, au moyen de la 
combinaifon de leurs efforts, elles avaient 
pu la dompter. Elles fe vengèrent de cette 

1 injure , en fe jettant par milliers fur les ob-
fervateurs, & en dardant leurs aiguillons , 
dont la piquure n'était guereç moins dou-
louçeufe que celle d'une abeille. 
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Le nombre des habitans de la Nouvelle-
Hollande parait être très-petit, en compa-
raifbn de ion étendue.Leurs traits font agréa-
bhs. Ils n'ont ni le nez plat, ni les lèvres 
gn>iTes ; leur dents font blanches, & bien 
rangées ; leurs cheveux font naturellement -
longs & noirs > leur barbe eft de la même 
couleur, & éparife. Ils en brûlent l'extré
mité, ainfi que des cheveux, afin qu'ils 
les embarraffent moins. Ils vont entière
ment nuds, & ils ne femblent pas plus re
garder comme une indécence de découvrir 
tout le corps , que nous d'expofer à la vue 
nos mains & notre vifage. Leur peau eft tel
lement couverte de boue & d'ordures, qu'il 
eft très.difficile d'en diftinguer la véritable 
couleur. Leur principale parure, ainfi qu'on 
l'a vu plus haut, confifte dans l'os qu'ils en
foncent à travers le cartilage qui fépare les 
deux narines. "Toute la fagacité humaine, 
dit notre voyageur, ne peut pas expliquer 
par quel renverfement de goût ils ont penfc 
que c'était un. ornement, & qu'eft-ce qui a 
pu les porter à foujfrir la douleur & les in
commodités qu'entraîne nécefîairement cet 
ufage, en fuppofant qu'ils ne l'aient pas adop. 
té de quelque autre nation. „ Cet os croife 
entièrement le vifage , & bouche fi bien les 
narines , qu'ils font obligés de tenir la bou
che fort ouverte pour refpirer * auifi nafil-
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lent-ils tellement, lorfquMls veulent parler, 
qu'ils fe font à-peine entendre les uns aux 
autres. Outre ce bijou , ils ont des colliers 
faits de coquillages , taillés & attachés en-
femble très - proprement, des bracelets de 
petites cordes, qui forment deux ou trois 
tours fur la partie fupérieure du bras , & au
tour des reins un cordon de cheveux trèfles. 
Quelques-uns d'éntr'eux portent, en outre t 
des efpeces de hauife-cols faits de coquil
lages, fufpendus le long du col & traverfant la 
poitrine. Quoique ces peuples n'aient pas 
d'habillemens , leurs corps, outre l'ordure 
& la boue, ont encore un autre enduit ; car 
ils le peignent de blanc & de rouge. Ils met
tent ordinairement le rouge en larges taches 
fur les épaules & fur la poitrine, & le blanc 
en rayes, quelques-unes étroites, & d1autres 
larges ; les étroites font placées fur les bras, 
les cuifles & les jambes; & tes larges furie 
reftedu corps. Ils appliquent aufli de peti
tes taches de blanc fur le vifage , & ils en 
forment un cercle autour dê  chaque œil. 
Ils ne paraiffent pas avoir des habitations 
fixes ; leurs demeures n'ont que la hauteur 
qu'il faut pour qfrun homme puifle s'y tenir 
debout ; mais elles ne font pas aflez larges / 
pour qu'il puiife s'y étendre de fa longueur 
dans aucun fens. Elles font conftruites en 
forme de four, avec des baguettes flexibles, 
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à-peu-près auflî groffes que le pouce : ils 
enfoncent les deux extrémités de ces baguet
tes dans la terre, & ils les recouvrent en
fin* te avec des feuilles de palmier, & de grands 
morceaux d'ecorce. La porte n'eft qu'une 
grande ouverture pratiquée au bout oppofé 
à celui où l'on fait du feu. Ils fe couchent 
dans ces huttes en fe repliant le corps en 
rond, de manière que les calons de l'un tou
chent à la tête de l'autre : dans cette polition, 
une hutte contient trois ou quatre perfon-
nes. Une horde cooftruit au befoin ces hut
tes, dans les endroits qui lui fourniflent de 
la fubfiftance pour un tems. Le feul meuble 
qu'on y ait apperçu eft une efpece de vafe 
oblong, fait tout fimplement d'ecorce, en 
liant les deux extrémités avec une baguette 
d'oser, qui, n'étant pas coupée, fertd'anfe. 
Ils ont encore un fac à mailles d'une médio
cre grandeur : pour le travailler , ils fuivent 
a-peu près la même méthode qu'emploient 
nos femmes en fefant da filet. L'homme 
por̂ e ce fac attaché fur fon dos avec un 
petit cordon qui pafle fur fa tète : en général 
il renferme un morceau ou deux de réfine 
ou autre matière dont ils f^eignent, quel
ques hameçons, des lignes, une ou deux 
de ces coquilles dont ils forment leurs ha
meçons , quelques pointes de dards, & leurs 
ornemens ordinaires > ce qui comprend tous 
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les trefors de l'homme le plus riche qui foie 
parmi eux. 

Ces iauvages fe nourriflent principale
ment de poiflonsils ne paraiifem pas man
ger crue aucune nourriture animale. Ils la 
grillent fur les charbons, ou ils la font cuire 
dans un trou avec des pierres chaudes. Pour 
allumer du feu, ils prennent deux morceaux 
de bois fec ; l'un eft un bâton d'environ huit 
à neuf pouces, & l'autre morceau eft plat. Ils 
rendent obtufe la pointe du bâton, en le 
prelfant fur l'autre morceau de bois ; ils le 
tournent avec vivacité dans leurs mains, 
comme nous tournons un tnouifoir de cho
colat ; ils élèvent fouvent la main en haut, 
en roulant le long du bâton 5 enfuite ils la 
redefeendent en bas , pour augmenter la 
preflion autant qu'il eft polîîble, & par cette 
méthode, ils font du feu en moins de deux 
minutes, & la plus petite étincelle leur fuffit 
pour le propager avec beaucoup de promp
titude. Cette invention amené naturelle
ment des réflexions philofophiques fur cet 
élément, qu'on lit avec plaifîr. 

La description des armes offenfives & 
défenfives de ces Indiens, & celle de leurs 
pirogues, quelque curieufes qu'elles {oient, 
demandent trop de détails pour nous y ar
rêter. Après une courte nomenclature de 
leurs mots les plus ufités, notre voyageur 
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termine ce chapitre par quelques obferva-
tions relatives aux courrans & aux marées 
qu'on rencontre fur la côte, fans oublier les 
golphes, les anfes , & tout ce qui peut éclai
rer les voyageurs qui viendront après lui* & 
qui prendront la même route. 

Dans le chapitre fuivant, il cft queftion 
du paffage de la Nouvelle-Galles méridio- / 
nale à la Nouvelle-Guinée, dont les habi-
tans ne différent gueres de ceux de la Nou
velle. Hollande, quoiqu'on prétende qu'ils 
ont une origine différente. De-là arrivés à 
î'isle de Savu, nos voyageurs ont une en
trevue avec les infulaires. Ils y trouvent un 
établiflement hollandais , & des fadeurs. Ils 
ont une entrevue avec le roi du pays, qui 
n'ofa pas s'afleoir, difant qu'il ne croyait 
pas que des blancs le lui permiiTent en leur 
compagnie: nos complimens, dit M. Cook, 
diffipereut bientôt fes fcrupules. On fe mit 
à table à bord du vaifTeau où le monarque 
s'était rendu. Le dîner confiltait en un mou
ton y il témoigna le deiir d'avoir un de ces 
animaux : quoiqu'il ne nous en reflat qu'un > 
nous le lui préfentâmes. La facilite avec la
quelle il l'obtint, l'encouragea à demander 
un chien anglais, &M Banks lui donna po
liment fon lévrier ; il accepta auifi une de 
lears lunettes dont il avait envie : on fit 
l exercice devant lui avec trois décharges» il 
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fut très-furpris de l'ordre & de la prompti* 
tude des évolutions, fur-tout delà manière 
dont on bandait les fufîls. S. M. leur rendit 
le lendemain le repas : il fut fervi fur ?6 plats, 
ou plutôt fur ?6 paniers, qui contenaient/ 
ou du porc ou du riz. On avait rempli trois 
vafes de terre du bouillon dans lequel le co
chon avait été cuit. Ces alimens furent ran
gés à terre, & Ton mit tout autour des nat
tes pour fieges : comme le roi ne venait pas, 
on le demanda, & Ton répondit que la cou
tume du pays ne permettait pas à là per-
fotqe qui donnait le repas v de s'afleoir avec 
fes hôtes ; mai$ que fi Ton foupqonnait que 
les mets fuffent eompoifonnés, il viendrait 
les goûter. Les Hollandais ont une réfident 
à Savu. M. Lange, faxon , en fefait les fonc-
tions,#Nos Anglais n'ont pas eu lieu de s'en 
louer. "Depuis dix ans qu'il réiidaitdans 
cette isle, dilènt-ils, il n'avait jamais vu 
d'autres Européens que nous , excepté lors 
de l'arrivée d'un vaiffeau hollandais qui y 
avait mouillé deux mois avant notre débar
quement. On ne peut plus le diftinguer des 
naturels du pays que par fa couleur, & par 
fon habillement % car il s'aflîed à terre, il 
mâche du bétel, & il a entièrement adopté 
leurcara&ere& leurs mœurs. II a époufé une 
Indienne de l'isle de Timor, qui tient fa mai-
fon à la mode du pays. w On y inftruitla jeu-



}% JOURNAL HELVETIQUE. 

nèfle à lire , à écrire, & on lui apprend les 
principes de la religion chrétienne. Celle de 
ces peuples eft une efpece de paganifme ab-
furde. Chaque homme choifit Ion dieu, & 
détermine lui-même la manière dont il doit 
l'adorer ^de façon qu'il y a prefqu'autant de 
dieux & de cultes différens „ qu'il y a de per-
fonnes. "On dit cependant, ajoutent nos 
voyageurs , que leur morale eft irréprocha
ble, & qu'elle ne contredit point les princi
pes du chriftianifme. Quoiqu'elle ne per
mette qu'une femme à chaque homme , le 
corr.merce illicite entre les deux fexes eft, 
en quelque manière , inconnu parmi eux. 
Les exemples du vol y font très rares, & ils 
fout lî éloignés de fe venger par PafTaflinat 
d'une injure qu'on leur a faite , que s'il s'é
lève des différends, ils n'en font pas même 
le fujet d'une querelle, de peur d'être pro
voqués à la vengeance dans la chaleur du pre
mier mouvementi mais , fur-le-champ, ils 
renvoient l'affaire à la décifion du roi. „ 

Ces militaires femblent jouir d'une bonne 
fente, & d'une longue vie 5 quelques- uns 
d'entr'eux étaient pourtant marqués de la 
petite vérole , que M^ Lange nous a dit s'ê
tre manifeftée plufieurs ibis dans le pays, 
& qu'ils traitent avec la même précaution 
que la pefte. Dès qu'une peribnneen eft at
taquée, ils la tranfportent dans un endroit 

folitaire, 
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folttaire, très - éloigné de toute habitation ; 
ils laiflent la maladie fuivre fon cours, & 
ils fourniflent au patient des alimens qu'ils 
lui tendent au bout d'un grand bâton. Nous 
aurions bien defiré que notre voyageur le 
Fut informé de leur méthode curative ; car 
enfin, ils doivent en avoir unej& s'il en 
réchappe beaucoup de ceux qui lont atteints 
de cette cruelle maladie. 

La traverfée de Pisle de Savu à Batavia n'a 
abfolument rien de bien intéreflànt que pour 
les marins. Quoique ]V1M. Byrou, Carteret 
& Wallis, aient parlé fort amplement de 
cette capitale des domaines hollandais dans 
l'Inde 9 nos philofophes qui montaient PEn-
déavour,font entrés dans des détails qui 
avaient échappé à ces voyageurs, & qui mé
ritent tout au moins autant d'attention que 
ceux que nous avons déjà rappottés. Nous 
allons en tranferire quelques-uns au hafard ; 
nos ledteurs jugeront par ceux-ci du mé
rite des autres» Nous les prendrons princi
palement dans les mœurs & les ufages. Aucun 
nomme, de quelque nation qu'A (bit, ne 
peut aller s'établir à Batavia qu'en qualité 
de ïbldat au fervice de la compagnie ,• & mê
me avant d'être reçu, il doit s'engager à y 
relier cinq ans. Cependant, dès qu'il a fa-
tisfait à cette formalité , il s'adrefle au 

C 
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confeil ,Jqui lui permet de s'attenter de Ton 
corps, & de fe livrer au genre de commerce 
que fa fortune & fes talens le mettent eit 
état d'entreprendre. Prefquetous les blancs 
meurent jeunes dans ce pays. Il n'en eft pas 
ainfi des femmes , auxquelles le climat n'eft 
pas aufli funefte qu'aux hommes. Les Indiens 
établis à Batavia forment une grande partie 
des habitans. Le mariage eft la principale cé
rémonie d'appareil parmi eux: les familles 
empruntent, à cette occafion, autant d'or-
nemens d'or & d'argent qu'elles peuvent en 
trouver, pour en parer les époux > de forte 
que leurs habillemens de noce font très-bril-
lans& très-magnifiques. Les fctcs que don
nent les riches durent quelquefois quinze 
jours, & rtjème plus long*tems : pendant cet 
intervalle , les femmes empêchent le mari 
d'avoir commerce avec fon époufc , quoiqu'il 
foit marié dès le premier jour. 

" Depuis un tems immémorial, la pratique 
appellée Muck9 ou courir un Muck , eft éta
blie chez ces peuples. On dit qu'un Indien 
court un Muck > dans le fens originaire du 
mot, lorfqu'après s'être enivré d'opium, il 
fe précipite dans les rues une arme à la main, 
tuant toutes les perfonnes qu'il rencontre, 
jufqu'à ce qu'il (bit tué lui-même , ou ar
rêté. „ L'Indien qui donne ce cruel fpe&acle 
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eft toujours réduit au défefpoir par quelque 
outrage , ou par quelque infidélité. Il fe 
venge d'abord fur ceux dont il a à fe plain
dre. Si l'officier de police le prend en vie* 
fa récompenfe eft très-confidérable j mais 
è'il le tue, il ne reçoit rien au-delà de la 
paye ordinaire. Cependant, tel eft le défef-
poir de ces furieux qu'ils tuent trois ou qua
tre des perfonnes chargées de les arrêtert 
quoique celles-ci aient des efpeces de grau* 
dea tenailles pour les failir, fans fè mettre 
à la portée de leurs armes. Ceux qu'on prend 
tn vie font ordinairement blefles ; mais ils 
n'en font pas moins rompus vifs ; & fi la 
fnédecin qui eft chargé d'examiner leur» 

'fcleflures, penfe qu'elfes peuvent être mor
telles , la peine eft infligée fur-le-champ, & 
la place à& l'exécution eft communément 
le Heu où ils ont commis leur premier af-
faflïnat. 

O s Indiens, qui font maîhométans, ont 
des pratiques & des opinions des plus ab-
furdes, qu'ils tiennent des payens, leurs an.» 
cècres. Ils croient que le dîablô eft la caufe 
de toutes les maladies, & 3e toutes les ad-
trerfités > & pour cette taifon, lôrfqu'ils font 
infirmes ou dans l'infortune j ils lui confa-

, crerft, comme une offrande propitiatoire i 
ées arlimens, de l'argent, & beaucoup d'au* 

C i ) 
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très chofes. Ils regardent l'argent qu'ils lui 
offrent, comme une expiation que paye le 
pécheur, n'importe en quelles mains il pafle : 
quant aux alimens, ils prétendent que le ^ 
diable n'en mange pas les parties groflîeres ; 
cependant ils penfent qu'il en fuce toute la 
faveur , (ans en changer la forme, de forte 
quenfuite ils font auifiinfipides que de l'eau. 
Les femmes, félon eux , en accouchant, 
mettent au monde en même tems un croco
dile , jumeau de l'enfant. Ils imaginent que 
la fage-femme reçoit cet animal avec beau
coup de foin, & le porte fur-le-champ à la 
rivière, où elle le jeté. La famille dans la
quelle on fuppofe qu'eft arrivée cette naif-
fance , porte conftamment des alimens à la 
rivière pour ces parens amphibies > & le -
Jumeau fur - tout, y va , à certains tems , 
dans tout le cours de la vie, accomplir ce 
devoir fraternel. 

Les Chinois ont une fuperftition fingu. 
lierc fur l'enterrement de leurs morts : ja
mais , dans aucun cas * ils n'ouvrent la terre 
une féconde fois à l'endroit où un cadavre 
a été enterré. Leurs cimetières dans les en
virons de Batavia, couvrent plufieurs cen
taines d'acres de terrein, & les Hollandais 
fâchés de voir tant de terres en friche, n'en 
vendent pour cela qu'au prix le plus exor- "* 
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fcîtant. Pour empêcher le cadavre de mêler 
fes cendres avec la terre, ils le renferment 
dans une bière faite d'un tronc d'arbre 
creufé comnîe un canot , & l'enduifent 
d'une couche de mortier d'environ huit 
ou dix pouces, lequel devient auffi dur que 
la pierre. 

La loi ordonne à Batavia que chacun foit ' 
enterré fuivant fon état s de forte que fi le 
défunt n'a pas laiffé de biens pour payer fes 
dettes , un officier fait l'inventaire de ce qui 
lui reliait en mourant. Il en prélevé une 
partie pour faire les funérailles, luivant l'u-
îage prefcrit, & les créanciers ne fe parta
gent que le furplus. Ceft ainfi , dit le voya
geur , que dans plufieurs cas , les vivans 
font facrifiés aux morts , & que l'argent 
qui devrait acquitter une dette , ou nour
rir des orphelins, eit dépenfé dans des cé
rémonies inutiles , ou enfoui dans le feitt 
de 'la terre. 

Au fujet des efclaves , on nous apprend 
dans ces voyages , que les maîtres ont plein-
pouvoir de leur infliger tous les châtimens 
qui ne les privent point de la vie* mais 
s'ils meurent par une fuite des coups, quand 
même cela ferait arrivé contre le deifeiti 
du propriétaire, il eft jugé très-févérement, 
& condamné ordinairement à une peine 

C iij 
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capitale. C'eft pour cela que la maître pu
nit rarement lui-même fon efclave: dans 
ce cas, il s'adrefle à un officier appelle Ma-
rinea , qui emploie pour ce châtiment des 
efclaves qui font la fon&ion de bourreaux» 
Les hommes font châtiés en public devant 
la porte de leur maître, & les femmes dans 
l'intérieur de la maifon.On les punit à coups 
de fouet, dont le nombre eft proportionné 
au délit. On fe fert pour cela de verges de 
ratans découpées en baguettes minces , qui 
ftmc jaillir le fang a chaque coup. Une pu
nition ordinaire coûte une rifdale au maître, 
& un châtiment plus févere,un ducatou. 

La juftice eft adminiftrée à Batavia par 
un corps de magiftrats divifés en pluficurs 
clafles. Quel que puiife être le crime d'un 
chrétien, on lui fournit toujours les moyens 
de s'échapper > avant de l'appeller en juftice > 
s'il y comparait, & qu'il foit convaincu d'un 
délit capital, il eft rarement puni de mort, 
tandis que les pauvres Indiens , au con
traire , font pendus, rompus vifs , & même 
empalés fans miféricorde. Les Malais & les 
Chinois ont des juges particuliers : ces deux 
nations payent des impôts très- considéra
bles à la compagnie: celui pour porter les 
cheveux longs n'eft pas le moindre ; ils 
Us acquittent tous les mqis. Les Hollandaisx 
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afin de s'épargner l'embarras & la peine de 
les percevoir , arborent un pavillon au fom-i 
met d'une mai (on iituée au milieu de la 
ville, & les Chinois ont éprouvé qu'il eft 
de leur intérêt d'y porter leur argent fans 
délai. 

Après une analyfe auffi étendue , nous 
nous croions difpenfés de porter un ju
gement fur cet ouvrage. Nous penfons qu'il 
n'eft aucun de nos ledteurs qui n'en fente 
tout le prix. La traduction eft en général 
bien faite. Si l'on y trouve quelques négli
gences , on en eft bien dédommagé par le 
grand nombre de morceaux intéreffans que 
le traducteur a travaillés avec plus de foin. 

C iv 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE VEURO P E. 

\.La Jérufalem délivrée. Poème du Tiffi. Nou
velle tradu&ion Paris, 1774. 

IvjloNSiEUR de Voltaire foupantau Tem
ple, chez M. le prince de Vendôme , l'abbé 
deChiulieu, Pévèque de Lucon , Buffi Ra-
butin, le chevalier de Bouillon dénigraient 
à l'envi les fables de la Mothe qui venaient 
de paraître. cc Vous avez raifbn , leur dit M. 
de Voltaire; quelle différence de la Mothe 
à la Fontaine ! Avez-vous vu la dernière édi
tion des fables de la Fontaine ? Non, dirent-
ils. Quoi, vous ne connaiflez pas cette belle 
fable trouvée dans les papiers de M. de 
Bouillon ? Il la recite ; on s'extafie , voilà du 
la Fontaine tout pur. Quelle naïveté! „ Elle 
était de la Mothe. 

Cette aventure s'efl: renouvellée dans plus 
d'une fociété , à Pégard de cette nouvelle 
traiudion de la Jérufalem délivrée, attri
buée d'abord à J. J. Roufleau, & reconnue 
aujourd'hui être de M. le Brun , fecretaire 
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des commandemens du prince de Conti > cé
lèbre par la part qu'il a eue a la fortune de 
la petite fille de Corneille, autant que par 
des odes & des morceaux des Géorgiques, 
traduits en vers. Comme ce poète a dç grands 
ennemis & de petits critiques, plus d'un 
journalifte fera bien fâché d'avoir fi fort 
élevé la Jérufalem délivrée. Oui, a-t-on dit, 
on reconnaît évidemment la touche maie du 
fameux citoyen de Genève. Nous ne lavons fi 
M. le Brun aura été bien flatté de ces élo
ges poftiches, auxquels nous adhérons très-
volontiers. 

Ce qui a abufé le public fur le traduc
teur du poème Italien , c'eitqu'en effet, J. J. 
Roufleau a auffi traduit leTaffe.Son manu-
ferit qu'il n'a point voulu publier. exifte , & 
la préface de l'ouvrage de M. le Brun n'eft 
autre chofe, que la converfation de M. Roufc 
feau, avec ceux qui lui ont demandé fon ou* 
vrage. Voici cette préfafce : 

" La tradudton que nous donnons au pu
blic a été arrachée à l'auteur malgré lui. 
C'eft, nous a-t-il dit, un ouvrage de la pre
mière jeunefle. J'étais paffionné pour fe 
Tafle , & mécontent de fes tradudteurs ; j'ai 
fait autrement, je n'ai peut-être pas fait 
mieux. „ 

" Hé bien , corrigez , retouchez. „ 
*c,.. Non , j'ai fait vœu de ne plus écrire} 
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& puis, morr imagination a été refroidie par 
l'âge y & froiifée par les événemens. Je ferais 
plus corred; mais je vaudrais encore moins.„ 

" Et la préface. „ 
". . . Je n'en ai point dit , js n'en ferai 

point. Qu'y mettrai*s-je? „ 
" Vous parleriez du poème épique.,, 
" . . . Tant de monde en a parlé. „ 
"Des tradudions.„ 
" . . . Ce que j'en dirais ne rendrait pas 

la mienne meilleure.,, 
" Du Tafle. „ 
c 4 . . . Sa vie eft par-tout. Son génie doit 

fe retrouver dans mon ouvrage , ou mon 
ouvrage ne vaut rien. „ 

Comme la tradudion n'eft point faite fur 
ce ton de fingularité, & d'apprêt ; comme 
au lieu d'une imagination emportée qui imi
te, ou n'y trouve à-pcu-piès par-tout que la 
fidélité énergique d'un traducteur maître 
des deux langues 5 comme rien ne reflcmble 
moins au ftyie précis de M. le Brun , que l'a
bondance , les périphrafcs, les mouvemens 
du ftyîe de M. RoufTeau ; comme il n'y a pas 
un point de rapport entre la manière du tra
ducteur^ celle de la nouvelle Héloïfe, peu 
de gens de goût attentifs & exercés auront été 
les dupes de la fupercherie des libraires. 

Ceux qui voudront croire que M. Rouf-
feau aurait fait mieux, font bien les maîtres i 
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pour nous , nous devons nous contenter de 
mettre le procès fur le bureau; en voici les 
pièces. Ce font de fimples extraits choifis do 
la traduction moderne , auxquels nous joi
gnons quelquefois l'Italien. 

Chant deuxième, igeOdave. Ceft So-r 
phronte qui va fe préfenter à Aladin, & s'ac* 
çufer d'avoir ravi l'image des chrétiens. 

La vergine tra'l vulgo ufci foletta , 
Non coprl fue bcllezze, e npn l'efpofc ; 
Raccolfe gli occhi, ando nel vel, riftretta, 
Con ifchive manière , e generofe : 
Non fai ben dir , s'adorne, o fe negletta, 
Se cafo, pd'arte il bel volto compofe; 
Di natura , d'amor, de'cieli amici ' 

* J,e negligenze fue fono artifici. 
** Seule, au milieu de la foule , cette jeune 

beauté s'avance ; elle ne cache point., elle 
ne montre point (es attraits ; les yeux bait 
fes, la tête couverte d'un voile, elle mar
che d'un air modefte & allure. L'œil incer-* 
tain ne peut diftinguer (î elle eft paiée , fi 
elle ne l'eft pas ; fi c'eft à l'art ou bien au 
hazard qu'elle doit l'éclat de fes charmes. 
Cette heureufe négligence eft l'ouvrage de 
la nature , de l'amour , & du ciel qui la 
favori fe. ,* 

On ne peut rien de plus correâ, de plus 
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précis & de plus plein. V'œil incertain vaut 
f mieux que le non fai ben dir, qui ue fait 

point image. 

Mirata da ciafcun pafla, e non mira 
L'altéra donna , e inanzi al rè fen viene: 
Ne , perche irato il veggia, il piè ritira , 
Ma il fiero afpepo intrepida foftiene. 
Vengo, fiçnor, glî difTe, (e intanto l'ira, 
Prego, fofpenda, e'1 tuo popolo affrene : ) 
Vengo a fcoprirti, e vengo a darti prefo 
Quel reo, che cerchi, onde fei tanto offefe. 

" Objet de tous les regards > elle ne dai
gne regarder perfonne j admife devant le 
tyran, elle ne recule point à la vue du cour-

. rouxqui l'enflamme-, intrépide , ellefoutienc 
fon farouche afpedl. Sufpens, lui dit-elle, 
ta vengeance , & arrête (affrene) ton peuple. 
Je viens te découvrir le Coupable qui-t'a 
offenfé , je viens livrer dans tes mains la 
viâime que demande ta colère.,, 

AlPonefta baldanza, alFimprovvifo 
Folgorar di bellezze altère , e fante , 
Quafi confufo il rè , quafi conquifo, 
Frenô lo fdegno, e placé il fier fembiante. 
S'egli era d'alma, o fe coftei di vifo 
Severa manco, ci divenaïue^amante : À 
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Ma ritrofà beltà, ritrofo core 
Non prende ; e fono i vezzi efca d'amore, 

"A cette noble hardieffe, à l'éclat inat
tendu de cette beauté fiere & ïmpofante, 
Aladin prefque confus, prefque fubjugué, 
reprime fon courroux, & adoucit fes linif-
très regards. Si Ton cœur eût été moins dur, 
fî Sophronie eut été moins févere , il en de
venait l'amant. Mais 3 une ame fans defirs , 
il faut des charmes qui cherchent à les faire 
naître 5 & l'efpérance eft le premier aliment 
de l'amour. 

Le, ma ritrofa beltÀ, ritrofo core >wn pren
de , eft un peu périphrafc : il eft moins 
image que maxime dans la traduction. 

Fu ftupor , fu vaghezïa , e fu diletto , 
S'amor non fu , che mofle il cor villano : 
Narra, ei le diffe , il tutto : ecco io commette* 
Che non s'offenda il popolo tuo criftiano. 
Ed ella : il reo ft trova al tuo cofpetto : 
Opra è il furto , fignor, di quefta mano ; 
Io Timmagine tolfi ; io fon colei 
Que tu ricerchi, e me punir tu dei. ? 

" S'il ne fentit pas de Pamour, le bar
bare femit du moins de l'étonnement, de la 
curiofité, du plaifir. Parle , d i t - i l , je dé
fends qu'on attente à la vie de tes chré~ 
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t iens. . . Le coupable, feigneur, tu le voisf 
cet enlèvement eft le crime de ma main. 
C'eft moi qui t'ai ravi Pimage , c'eft moi 
que tu dois punir. 

Chant quatrième, 30e octave. Portrait 
d'Armide. 

Fa nove crefpe l'aura al crin difciolto , 
Che natura pcr fè rinfcrepa in onde ; 
Stafli Tavaro fguardo in fe raccolto , 
E i tefori d'amore , e i fuoi nafconde. 
Dolce color di rofc in quel bel volta 
Fra Tavorio fi fparge , e fi confonde : 
JMa nella bocca, ond'efce aura amorofa, 
Sola rofleggia , e fimplice la rofa. 

cc Ses cheveux flottent en ondes fur Tes 
épaules, & le zéphir en fe jouant, y forme 
des ondes nouvelles. Son œil avare des tré-
fors de l'amour & des fiens,les cache fous 
fa paupière abaitfée. Sur fon teint, l'incar
nat de la rôle fe mêle & fe confond avec 
l'ivoire* mais fur fa bouche qui refpire un 
fouffle amoureux, brille le feul incarnat de 
la rofe. „ 

Moftra il bel petto le fue nevi ignude , 
Onde il foco d'amor ^ nutre , e defta : 
Parte appar délie manime acerbe , c crude ,-
Farte altrui ne ricopre in vida vefta : 
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Invida , ma s'agli occhi il varco cbiurîe, 
L'amorofo penfier già non arrefta : » 
Che non ben pago di bellezza dlerna, 
Negli occulti fecreti anco s'interna, 

c<Sa gorge a demi nue étale la blancheur 
de l'albâtre le plus pur : c'eft là que l'amour 
repofe * c'eft delà qu'il lance & les traits & 
fes feux : deux globes arrondis par la main 
des grâces , s'élèvent & s'abaiilent tuur à 
tout : l'œil en découvre une partie, l'autre 
ett cachée par une robe envieufe & jaloufe : 
impuiffante barrière qui redite aux regards, 
& ne petit arrêter la penfée. Moins enchan
té de ce qu'on -voit, qu'avide de ce qu'on 
ne voit pas, l'imagination s'élance &péne-

» tre les appas les plus fecrets. „ 
Le trait charmant, ohde H focoJJ nuire * 

cft amaigri par lance jes traits & fes feux> 
Cela eft bon dans un madrigal français 5 
comme les globes arrondis par les mains des 
grâces > dont il n'elt pas queftioil dans l'o-

^ riginal : on ne dit mot de Vinvida répété 
au cinquième vers qui eft une figure pleine 
d'expreilîon, ni de Pamorofo penfier déna
turé ptfr notre terme métaphyfique de penfée* 

Chpnt fixieme, o&ave 40. Premier com
bat de Tancrede & d'Argant. 

Pofero in refta , e dirÎ2zaro in alto 
1 duo guerrier le noderofe antenne : 

\ 
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Ne fu di corfo mai, ne Fu cîi falto » 
Ne fu mai tal velocicà di penne , 
Ne furia eguale a quella , ond'a TaiTalto , 
Quiaci Taftgredi, e quindi Argantc venne. 
Rupper l'aile fu gli elmi, c volar mille 
E tronchi, e fchegge % e lucide faville. 

"Leurs lances font en arrêt: ils fe préci
pitent l'un fur l'autre ; l'aigle qui fond fur 
fa proie , le trait qui fend les airs , font 
moins vites & moins rapides. Rien n'égala 

v jamais leur furie. Leurs lances fe brifenc 
fur leurs cafques: mille éclairs , mille étin
celles volent à la fois. 

Sol de'colpi il rimbombo intorno moflc 
L'immobil terra , e rifonarne i monti : 
Mal'impcto 1 e'I furor délie percofle, 
Nulla piego délie fuperbe fronti. 
L'uno e l'altro cavallo in guifa urtoffe, 
Che non fur poi cadehdo a forger pronti. 
Tratte le fpade i gran maftri di guerra 
Lafciar le ftafïe , e i piè fermaro in terra. 

<c Le bruit feul du coup fait trembler la 
terre; les montagnes en mugifTcnt. Mais ni 
le choc ni le coup ne font plier le front fu
perbe de ces deux rivaux. Leurs chevaux 
fe heurtent, tombent, & fowt pour fe rele
ver de lents & pénibles efforts. Les guer

riers 
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tiers les abandonnent, prennent leurs épées» 
& combattent à pied. „ 

La tradadion profaïque n'a pu rendre 
l'effet imitatif du rimhombo intomo tnojfc 
fimmobilterra. 

Cautamente ciafcuno a i col pi move 
La deftra, a i guardi Tocchio , a i paffi il piede ; 
Si recain atd varj, e'n guardie nove 
Or gira intorno, or crefce innmti, or ocde :,. 
Or qui ferire accenna, e pofcia altrovc, 
Dove non mirtacciô, ferir fi vede : 
Or difè difcoprire alcuna parte, 
E tentar di fchernir Tarte con Tarte. 

" Chacun de la main fuit la main de 
fon ennemi, de fes regards cherche fes re
gards , mefure fes pas Fur fes pas, varie Pat* 
taque & la défenfe, trompe Part par l'art, 
la teinte par la feinte, tourne, recule, l'a
vance , menace un côté, frappe l'autre » fe 
découvre afin de forcer fon adverfaiîe à fe 
découvrir à fon tour. 

Délia fpada Tancredi, e de lo feuda 
Mal gvardato alpagas diflbeilrail fitneo 
Çorre egli per ferirlo, e in tant© mido % 

Di rîparo fi lafeia il lato rtianco. 
Tanciedi con un colpo il ferre cnufo 

D 
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Pel nimico ribatte, e lui ferc anco 
Ne poi, ciô fetto , in ritirarfi tarda, 
Ma fi raccoglie, e fi riftringc in guarda. 

<c Tancrede offre Ton flanc nud & defarmé; 
Argant va le frapper, & laide lui-même «on 
côté gauche fans défenfe. Tancrede d'un feul 
coup repouffe fon épée , le blefle, puis le 
retire, fe remet fous les armes & s en cou-
vre tout entier. 

• 11 fero Argante, che fe fteffo mira 
Del proprio fangue fuo macchiato, e molle, 
Con infolito orror freme , e fofpira, 
Di cruccio, e di dolor turbato , e folle : 

' E portato da l'impeto, e dall'ira, 
Con la voce la fpada infieme eftolïe : 
E torna per ferire, ed è di punta, 
Piagato, ov'è la fpalla al braccio giunta. 
« Le Circaffien voit couler fon propre rangs 

plein d'horreur & de trouble ^ ? f P % 2 J * 
douleur, il frémit,il loupire > il eleve lepee 
& la voix; il veut frapper, & lm-menieleft 
frappé à l'endroit où finit l'épaule, & corn-
mence le bras. „ i-

Nous ne retrouvons pas dans les adjec
tifs, Plein d'horreur & de trouble, tranj-
pore de doutcur, l'énergique <** wjolttoer-
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rorfreme. Il frémit d'une horreur inconnue. 
Dicruccio e ai dolor turbato. 

Vinta dall'ira è la ragione , e l'atte, 
£ le forzt il furor miniftra * e crcfce : 
Sempre che fcende 11 feri'o, 0 fofa, 0 patte, 
0 piaftra, o rnuglia, e colpo in van non efce. 
Sparfa e d'arme la terra, e l'arme fparte 
Di fangue, e'1 fangue col fudor fi mefce ; 
Lampo ncl fiammeggiar, nel roffior tuono ; 
Fulminî nel fetir le fpade fono. 
" La raifon & Padrefle cèdent à la colère, 

la fureur entretient leurs forces & les ra
nime. Leurs bras ne portent pas un coup qui 
ne perce, qui ne déchire ; la terre eft cou* 
verte du débris de leurs armes, leurs ar
mes font teintes de fang» & le fang coule 
avec la fueur ; leurs épces brillent comme 
réclair, éclatent comme le tonnerre, & frap
pent comme la foudre, &c. &c. „ 

Si ce n'eft pas là lutter cuntre fon ori
ginal , comme Tancrede contre Argant, fi 
ce n'eft pas réunir l'élégance à la rapidité, 
& la préciiion aux images, & mériter un 
jour de devenir modèle, nous conviendrons 
'qu*ii n'y a plus de règles r pour juger de 
goût & de ftyle. Remarquons ,qwe dans cç 

lpij 
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morceau dont tous les détails font H va
riés , & les peintures fi nuancées, il n'y a 
pas un excès d'imagination, pas un con
tenir pas une oppofition de termes, & très- -* 
peu d'adje&ifs. Boileau pouvait aifez igno
rer l'italien pour appeller cela duvlimjuant, 
mais il aurait dû faire mieux i & ceux qui 
appellent athées les détracteurs de Boileau , 
devraient bien être raifonnables en théolo

g i e , & en poéfie. 
Le combat de Turenne & d'Aumalc dans 

la Henriade a des détails très-hien peints ; 
mais on ne trouve pas dans la Jérufalem dé
livrée : 
D'Aumale eft plus ardent, plus fort, plus furieux, 
Tureane eft plus adrait, & moins impétueux. ^ 

Ce n*eft pas décrire, c'eft écrire. Il n'y a 
pas peut-être dans aucun de nos poètes un , 
exemple de cette gradation admirable & pit-
torefque : | 

Sparfe e d*arme la terre , e l'arme fparte 
Hi fengue, e'1 fajiguc co'l fudor fi mçfce. 
Le traducteur n*a laifle en arrière , ni af

faibli aucune de ces images frappantes par 
leur grandeur & leur vérité, qu'on ren
contre fouvent dans le Taffe. En voici une 1 
qu'on ne lit gueresh fans faififFement. Elles I 
eft tirée du morceau de la mort de Suéaou 
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que raconte le Danois. L'horreur d ŝ ténè
bres empêchait de distinguer les cadavres 
au milieu defquels était caché celui de Fin-

K fortuné Suénoil, url vieillard apparaît au 
Danois, & lui montre une étoile, dont ïes 
rayons vont le conduire au corps de Ion 
maître. 

Allor veggio, che dalla bella face 
' Anzi dai fol notturno un rtpgio fttftd* % 

Che dritto là ddve il gra* corpo giaC* 9 

Quafi aureô trattô di penfte fi Rende ; 
£ fopra lui tal lume , e tanto fcce, 
Ch'ogni fut piaga ne s&viUa, e fpteclde : 
£ fubito ilame fi tafflgttr*, 
Ne la fangulgna ortibile miftora.. 
C( Soudain de cet aftre lumineux, ou plutôt 

de ce foleil, defcend ùh ray&i» ^ui, (établi*. 
, ble à une ligne d'or » fe prolonge jtofytes 

fur le corps du héraut. L'éclat de fa lumière 
couvre fes bleflures. Dans ces relies làn-
glans, défigures, je reconnais mon maître.» 
Ce tableau était digne de la palette de Rem-
brant. 

Chant douzième *f 8e «iUve. Combat & 
mort de Clorinde. 

L'un Taltro guarda, e del fuo corpo e fatigue, 
Sul porno délia fpada appoggia il pefo. 

D iij 
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Già delFultima ftella il raggio fangue 
Al primo albor , ch'è in oriente accefo. 
Vede Tancredi in maggior copia il fangue 
Del fuo nemico, e fè non tanto offefo. 
Ne gode, e fuperbifce. 0 noftra folle 
Mente , ch'ogn'aura di fortuna eftolle, 
cc Leurs corps laneuiflans & affaiblis s'ap-

puyent fur leurs épees, & tous deux fè fi
xent , &Ce regardent. Déjà Paurore peignait 
torient de (es couleurs, & fefait pâlir le front 
des ajtres de la nuit. Jancrede voit fon en
nemi baigné dans fon fang; lui-même eft 
à-peine blefle : fon orgueil s'en applaudit. 
Miférables jouets de l'erreur! Nous nous 
livrons en aveugles au moindre efpoir qui 
nous abufe & nous flatte. „ 

Où eft dans cette phrafe philofophique 
la brièveté poétique du, o noftra folle mente, 
ch'ogn'aura di fortuna ejloilc. 

Mifero , di che godi ? oh quanto mefti, 
Fiano i trionfi, cd infelice il vanto ! 
GH occhi tuoi pagheran ( fe in vita refti ) 
Di quel fangue ogni ftilla un mar di pianto. 
Cesi tacendo, e rimirando , quefti 

Sanguinofi guerrier pofaro alquanto. 
Ruppe il filenzio alfin Tancredi, e difle, 
Perche U fuo nome a lui Paltro feoprifle. 
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* Malheureux tu triomphes? Ah * quels 
triftes exploits ! Quelle fuuefte victoire ! 
Chaque goutte de ce fang que du vois cou
ler , tes yeui la payeront d'un torrent de 
larmes ! Les deux guerriers reftent un mo
ment immobiles, & Iqs regards attachés l'un 
fur Pautre. Enfin Tancrede rompt le filence. 

Ma ecco ornai Pora fatale è ginnta, 
Che'l viver di Clorindâ al fuo fin dèye. 
Spinge egli il ferro rrel bel fen di punta, * 
Che vi s'immerge/ e'1 fangue avido bere: 
£ la vefta, che d'or vago trapunta 
Le mammelle firingea tenera, e levé 
L'empie d'un caldo fiume. Ella già fente 
Morirfi , e'I piè le manca,egro, e languente. 

y u Mais enfin, l'heure fatale qui doit finir 
la vie de Clorinde eft arrivée. Tancrede au 
teint fonbeau/f/ftde la pointe defon épée. 
Le fer s'y enfonce, & s'abreuve de fon fane; 
l'habit qui couvre fa gorge délicate en eft 
inondé, elle fent qu'elle va mourir; fes ge
noux fléchiflent, & fe dérobent fous elle. n 

cc Tancrede pourfuit fa viéloire \ & la me
nace à la bouche, il la pouffe, il la prefle, 
elle tombe: mais dans le moment un rayon 
célefte l'éclairé % la vérité defcend dans fort 

D iv 
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cœur, & d'une infidèle en fait une chré
tienne. D'une voix mouf ante, elle prononce 
en tombant ces paroles dernières. „ 

* Ami , tu as vaincu. Je te pardonne : toi-
même pardonne à mon malheur. Je m te de-
inonde point grâce pour un corps qui bientôt 
fia plus rien à craindre de tes coups ,* mais 
ayesfitié dtmon ame. Que tes prières, qu'une-
ende facréeverfée par tes mains lui rendent 
le calme & P innocence. Ces trittes & doulou
reux acGeas retentirent au fond d«Gœur de 

c Tancrede. le pénétrent, éteignent fon cour
roux, & de fes yeux arrachent des larmes 
involontaires. „ 

a Non loin ctelàiHîrukFeau jaiilit en mur
murant du fein de 1» montagne : il y court, 
il remplit I on> Gisfxjue , & revient triftement 
s'aequiter d'un faint & pieux miniftere. Il 
fent trembler fa main, tandis qu'il détache 
le cafque , & qu'il découvre le vifage du 
guerrier inconnu ; il la voir, il la reconnaît ; 
il refte fans voix & fans mouvement : ô fa
tale vue, funefte reconnmffajice ! „ 

*'Il allait mourir -, mars foudain il rap
pelle toutes fes forces autour de fon cœur : 
otoui&nt la douleur qui le prefle, ilfe hâte 
Prendre à fon amante une vie immortelle 
pour celle qtfil lui a ôtée. Au fan des pa
roles facrees qu'il prononce , Clorinde fo 
ranime i elle fouric, une joie calme fe peint 
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fur fon front, & y éclaircit les ombres de 
la mort. Elle femblait dire,: le ciel s'ouvre, 
& je m'en vais en paix. n 

D'un bel pallore ha il bianco volto afperfo, 
Come, à gigli farian mille viole. 
EgH occhi al cielo affifa ; e in lei convcrfo 
Sembra per la piefcade il cielo , e'1 foie : 
E la man nuda , e fredda alzando vcrfo 
Il cavaliero, in vece di parole 
Cli dàpegao di pace. In quefta forma 
Paflk la belk donna , e par che dorma* 
" Sur fcs joues la pâleur des violettes fe 

. mêle à la blancheur des lys : elle fixe fes 
yeux éteints vers le ciel, & foulevant fa 
irtain froide & gïacée, elle la préfente corn-* 
•rfie un gage de paix à fon amant. Dans cette 
attitude, ellç expire, & parait s'endormir. s> 

" Ceux qui ne coitnaiflent les peintures dé-
licieufes du fixieme chant, que par la tra-
dfu&ion de M. Mifabaud, par les madri-

* gaux de Topera d'Armide, & par les co
pies de quelques froids imitateurs, retrou
veront avec plaiûr dans cette traduction, la 
fraicheutf, la fuavité du coloris , Pextafe vo
luptueuse, les feu tarions cxqurfes,les ta
bleaux enchantés, Pâme du Tafle , dans le 
pakiis crArmide. Aucun poëme n** offert 
une' imagination plus fufceptible & plus 
variée. M. le Brun a fu, à l'imitation de fon 
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modèle , n'être ni erotique , ni précieux. Sa 
profe a même une harmonie variée dont on 
pourra juger par les deux morceaux qui vont 
finir notre extrait. 

Chant XVI, o&ave 46. Armide conjure 
Renaud de lui permettre de le fuivre. 

Sia quefta pur tra le mie frodi : e vaglia 
Si di tante mie colp« in te il difetto, 
Che tu quinci ti parta , e non ti caglia 
Di quefto albergo tuo , già si diletto : 
Vattene, pafla il mar , pugna , travaglia , 
Struggi la fede noftra: anch'io t'affretto. 
Che dico noftra ? Ah, non più mia ; fidcle 
Sono a te folo , idolo mio-crudele. 
ct Venge-toi, pars, abandonne ces Heur 

jadis fi chers à ton cœur : vas , franchis les 
mers. Par tes combats, par tes travaux an-
néantis nos awtels, & ma croyance ; moi-
même, je t'armerai contr'elle.. . Mais que 
dis-jc ? Ma croyance ! Ah , ce n'eft plus la ' 
mienne, cruelle idole de mon cœur! Je ne ^ 
connais plus que toi; feul tu es , & mon maî
tre , & mon dieu. „ 

Renaud part, Armide refte fur le rivage 
abîmée dans les pleurs s puis elle fe relevé 
& s'écrie. 

Che fa più meco il pianto ? altr'arme, altr'arte 
ïo non ho dunque ? Ahi feguiro pur Tempio. 
Ke Fabiflb per lui rifpofta parte, 
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Ne irctel fara per lui fecuro tempio. 
Già'l giungô e'l prendô e'J cor gli fîrello,e fparte 
Le membra appendo a i difpietati cfempîo. 
Maftro è di ferita : vuô fuperarlo, 
Ne Parti fue. Ma dove fon ? Che parlo ? 
Mifera Àrmida, allor dovevi, e degno 
Ben era, in quel crudele incrudelire, 
Che tu prigion Pavefti. 
a Des pleurs! je n'ai donc point d'autres 

armes, d'autres reflburces ? . . . Ah ! )e le 
pourfuivrai , l'ingrat, ni le ciel, ni l'enfer 
ne pourront le fauver de ma fureur î Déjà 
je l'atteins, je le faifis, je lui arrache le 
cœur... Attachons ici fes membres fanglans 
& déchirés, pour effrayer les coupables qui 
feront tentés de l'imiter... Il m'apprit à être 
barbare 5 je veux l'effacer... Mais où fuis-
je, & qu'ofai-je'dire?,, 

" Malheureufe Armide ! quand tu le te
nais dans tes fers, c'était alors que tu de
vais fur lui épuifer ta fureur. „ 

On voit que le tradu&eur eft auflï propre 
à rendre les beautés fortes , & les fentimens 
profonds, que les idées délicates & tendres ! 
Il a rendu la majelté de la grandeur , de la 
douleur,& de l'intérêt qui fe foutieftïient dans 
la Jerufalem délivrée. 'Mais une profe élégan
te même & harmonieufe, n'atteindra 'jamais 
à la rapidité concife de lapoéfie : elle feule 
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a le privilège d'enchanter fefprit, le cœur, 
& l'oreille: & quand elle y joint celui d'une 
langue flexible & moëlleufe, il faut défefpé-
rer d'atteindre à cet effet. Plus on traduit, 
plus cette vérité fe confirme ; & plus elle fe 
confirme , plus Ton verbiage pour prouver 
que lapoéfîe n'eft qu'un mot. Cette inconfé-
quence e(t mauvaife foi chez plus d'un au
teur, mais ne pouvant être poète, il faut bien 
dénigrer philofophiquement ceux qui le font. 

Ceux qui trouveraient de l'exagération 
dans cette annonce de la traduction de la 
Jérufalem délivrée, font très - inftamment 
priés de nous en donner une meilleure, & 
furtout de prouver* comme dit M. de Vol. 
taire * pourquoi elle rf aurait pas du réujjir. 

IL Lettre d'un théologien à Vauteur du die* 
tionnaire des trois fieclesl Avec cette épi
graphe : 

On dut à Defpréaux pardonner lafatyre$ 
II joignit Vart de plaire au malheur "de médire ; 
Le miel que cette abeille avait tiré des Jieurs, 
Tovvuit de fa piquurc adoucir les douleurs. 
Mais pour un lourd frelon , méchamment imbécile , 
fhti vit du mal qu'il fait, & nuit fans être utile} 
On écrafe à plaijlr cet infecte orgueilleux , 
jQui fatigue VorMe & qui btejfe les yeux» 

À Berlin, 1774, in-g\ 
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r VOICI une nouvelle production de cet 
elprit de parti, qui divife malheureufc-
"ment notre littérature. Le di&ionnaire des 
trois fiecles devait être critiqué j it parait 
même qu'il a donné prife à la cenfure, & 
par les fréquentes négligences , qui ont 
échappé à l'auteur, & par la févérité de fa 
critique, & par le ton peut-être trop décidé 
avec lequel il s'eft déclaré contre les pre
miers génies de la nation franqaife. De là 
cette foule de brochures , de pièces fugitives, 
de pamphlets inférés dans tous les papiers 
publics, contre l'ouvrage même, & ce qui 
nous paraît toût-à-fait inexcufàble, contre 
1a perfonne de M. Sabbathier. 

La brochure dont on a lu le titre fetnble 
devoir être diftinguéç. La gaité qui y brille 
Pa fait attribuer à cet homme célèbre, qui 
a fi fouvent imprimé le ridicule fur fes dé-
tradteurs. Malgré la refTemblance du ftyle, 
& une foule de traits qui font dans le genre 
de Voltaire , on afliire qu'elle n'eft pas de 
lui, on nomme même un autre écrivain, 
bien connu , à qui on en fait hommage. 

Quoiqu'il en foit de cette queftion, le pré
tendu théologien , ami de rameur du dic
tionnaire , en applaudiffant à fon travail, à 
fçm zélé qui l'édifie, lui reproche de n'avoir 
pas mis allez d'adreffe en iniultantles grands 
hommes qu'il fe mêle de juger > il paife en 
revue quelques articles dont il n'eft point 
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content, non pas parce qu'on y dit du mat, 
mais parce qu'on le dit mal, & mal à pro
pos , & par confequent qu'on avertit les lec
teurs impartiaux de fe défier des arrêts du 
juge, qu'on les met dans le cas de vouloir 
s'éclaircir par eux-mêmes, ce qui eft dange
reux pour un auteur, & fur-tout, mal adroit, 
lorfqu'il eft convaincu intérieurement qu'il 
a tort.C€ Vous affurez, lui dit-il, que M. d'A-
lembert n'a point en géométrie le don d'in
vention > cependant il a trouvé le premier 
un principe général de dynamique ; il a don
né le premier le moyen d'appliquer ce prin
cipe au mouvement des fluides & des corps 
d'une figure déterminée. Il a réfolu le pre
mier d'une manière générale & fatisfefante, 
le problème des cordes vibrantes & de la pré-
ceflîon des équinoxes. Il a inventé enfin le 
calcul des différences partielles, calcul fans 
lequel on ne peut établir u/ie bonne théorie 
du mouvement des fluides ou des corps foie 
élaftiques, foit flexibles* Voilà, moniieur, 
bien des découvertes, & les plus grandes 
qui aient été faites dans ce fiecle > & puis
qu'il eft queftion de M. d'Alembert, qu'im
porte qu'il eftime les vers où il y a des peru 
fées, & que vous aimiez mieux ceux où il 
n'y en a point. Qu'importe même à cette 
queftion que les vers de la Mothe & de S. 
Evremont foient plus ou moins penfésj 
comme fî Lucain, Corneille, Pope , M. de 
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Voltaire (perfonne ne nous entend) n'é
taient pas de très-grands poètes, & en même 
tems ceux qui ont mis le plus de penfées 
dans leurs poéfies. Qu'importe enfin, que 
M. d'Alembert ait dit ou n'ait pas dit que 
vous écrivez du ftyle d'un laquais ; tâchez 
feulement d'en avoir un autre. *> 

Nous citerons encore un article pour 
achever de donner une idée de la manière 
dont cette lettre eft écrite. On rapporte icJL 
un paflage de l'article Corneille du diction
naire. a Nous ne craignons pas même de dire 
que dans Othon 1 Sertorius, Oedipe & Sure* 
na, il y a des fcènes qui fuppofent plus de ta
lent & de génie qu'Alzire9 Àférope, Maho
met, & vous ajoutez,^'**»* efquijfede Rubens 
(dont le coloris fait prefque tout le mérite) 
eft préférable aux tableaux les plus achevés 
a un peintre dont tout Part fe bornerait aux 
coloris. Il faut l'avouer » vous ne vous con-
naiffez pas plus en peinture qu'en poéfie. 
Ah ! monfieur, Alzire, Mérope & Mahomet, 
font plus véritablement tragiques qu'aucune 
des pièces de Corneille 5 & avec une énergie 
égale à celle de Corneille, & des penfées 
auffi grandes, on y trouve un art, une élé
gance, un coloris brillant, une fenfibilité, 
fur-tout» que Corneille n'avait point. Vol
taire eft le premier, comme le plus dange
reux des poètes tragiques 5 mais que nous 
importe? Il n'en fera que mieux damné. Le 
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plus grand honneur qu'ait pu recevoir Cor
neille , c'eft que M. de Voltaire ait daigne 
le commencer. Jamais on ne pouyait élever 
un plus beau monument à la gloire de no
tre théâtre. Quel admirateur de Corneille 
en a fentiles beautés avec un enthoufîafme 
plus vrai ! Quel homme a lu mieux le faire 
admirer à ceux même que les défauts de 
fon ftyle avaient refroidis ! Qu'importe à la 
gloire de Corneille cette foule de défauts 
qui fout ceux de fou fiecle 5 & malgré les
quels la grandeur de fon génie fubfîfte toute 
entière. Ce genre de critique peut bleifer 
l'amour-propre d'un auteur vivant, &c'eft 
une punition qu'il ne faut lui infliger que 
lorfque fon iniôlence ou fes calomnies l'ont 
méritée > mais on ne doit aux morts que de 
la juftice, & Corneille eft trop grand pour 
avoir befoin d'indulgence... Je vous ai déjà 
parlé de votre acharnement contre M. de 
Voltaire... Il faut de la prudence... Un jour 
que j'attaquais fa perfonne, un gentilhom
me Auvergnat qui était préfent, m'inter
rompit, & me défendit de jamais ofer, de
vant lui, déchirer fon bienfaiteur. Alors il 
raconta que dans fa jeuneife , il avait enle-

, vé une nlle & s'était fauve en Hollande ; 
que bientôt manquant de tout, on l'adreffa 
à M. de Voltaire qui le fecourut de fon ar
gent! & de fon crédit, ménagea fa récon-

ciliation 
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filiation avec fes parens, fit que celle qu'il 
avait enlevée put retourner dans fa famille ; 
& cela avec la même bonté & lemêmeiele 

„ qull a depuis montrés pour les Calas, pour 
les Sirven, pour les ferfs infortunés des 
ttiôines de S. Claude \ & cette anecdote de 
la vie de M. de Voltaire, perfonne ne la 
feurait, fi je neTavai& attaqué hors de pro
pos. Profitez de cette leçon. D'ailleurs, après 
les éloges que vous avez prodigués à M. 
de Voltaire dans une autre de vos compi-

' latîons, il ne fallait ni le déchirer dans celle-
ci à chaque page, ni faire des brochures con«? 
tre lui. Cete a Pair, d'écrire pour de l'argent 
ou pour un bénéfice 5 car on ne vous foup-

* çonnera, ni vous, ni vos amis, d'être jaloux; 
* de AJ- de Voltaire. Vos cris ne s'éleveitt pa& 

jufqu'à fa gloire. 
Le Nil a vu fur fes rivages 
Des noirs habitans des déferts, 
Infulter par des cris fauvages 
'L'aftre éclatant de l'univers. 
Cris impuifTans, fureurs bifarres ! 
Tandis que ces monftres barbares 
Pouffaient d'infolentes clameurs. 
Le dieu pourfuivant fa carrière, 
Verfait des torrens de lumière, 
Sur fes obfcurs blafphémateurs. 

E 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

I Epitre de M. DE PEZÀI à M. DE VOLTAIRE , 
en lui envoyant la Rofiere de Salency. 

0^1 je vous écris peu, je vous lis tous les jours , 
Et trouve en vous lifant que les miens font trop 

courts. 
N'a gueres je vous vis galopper fur Pégafe, 
Et d'après les élans du fuperbe courtier, 
A vous feu! appartient f mon brave cavalier 
De pouvoir le monter encor en felle rafe 

Sans jamait perdre Pétrier. 
Que je vous fais bon gré, d'être jeune à votre âge i 
Que j'aime les hochets dans les mains d'un vieux 

fage ! 
On croit, en vous voyant ainfi vous divertir, 
Que l'agile penfée , & que Tefprit volage 

Vont rajeuniffant par l'ufage. 
Vous nous empêchez tous d'avoir peur de vieillir. 
Et pour moi j'aime Dieu mille fois davantage, 
Puifqu'à cent ans encor on peut fe réjouir. 
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Vous ne les avez pas, aimable oftôgénairé ^ 

Mais vous les aurez, Dieu merci. 
Et je veux dans vingt ans d'ici, 
Rimef une hymne féculaire , 

Que les arrier es-fils des neveux de Voltaire 
Chanteront en chœur avec lui. 

En attendant, patron, ïocevez mafRofiere , 
Recevez-la , car la voîcî, 
Qui vient exprès de Salencu 

Saluer à Ferney le feigneur de la terre. 
Elle a fait en partant un féjour à Paris, 
Et tremble encor un peu des gaîtés du parterre. 
Daignez la raffurer, car elle n'eft pas fiere ; 

« Permettez qu'à vos cheveux gris. 
La main de la jeune bçrgere, 
Enlace les fcftons fleuris, 
De fa couronne printaniere, 
Pour qu'ils ne foietit jamais flétris. 

Dans le paquet ( fautes rnçcomptes 
De la pofte & fes cpmmettans) 
Vous devez trouver, daAs fon tenis » 
Un apologue avec deux contes. 
Cachetés bien exactement, 
Je fais partir le tout entèmble ; 
Vous le lirez ,' fi bon vous fcmble, 

E i j 



42 JOURNAL HELVETIQUE. 
Ou 9 s'il vous en fcmble autrement > 
Vous en ferez à votre guife 
Des papillottes , un écran , 
Des camouflets pour père Adam, 
Sans que l'auteur s'en formalife. 
Je fens que vous voudriez bien 
Que je vous diffe des nouvelles ; 
Mais, enfin , ce n'eft pas pour rien 
Que la renommée a des ailes : 

N Elle fait, comme moi, le chemin de chez vous. 
Elle feule ira bien encore, 
Vous aflbcier avec nous 

Aux doux preffentimens qui nous enchantent tous7 

Et font bénir un règne à fon aurore. 
On die que les méchans ont peur y 

On dit que les fripons s'enterrent ; 
Que le peuple croit au bonheur , 
Et que les gens de bien Tefperent. 
On dit Part d'intriguer détruit. 
Ce pourrait bien être un faux bruit ; 
Car , fi j'en ju^e fur la mine 
Des plus grands profefl'eurs de cour 7 

Je crois plutôt qu'il fe rafine, 
Et s'épure de Jour en jour. 

Mais voilà bien du verbiage : 
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Je n'en dirai pas davantage , 
Et peut-être en ai-je trop dit 

Adieu, charmant rival d'Horace f 

De Chaulieu, de Pope, & du Tafle, 
De l'ignorant aimable & du plus érudit ; 

Adieu , lejtf eftor du Parnafle ; 
Reconnaiflez votre dragon; 
Il voulait vous écrire en profe ; 
Voilà des vers de fa façon, 
C'eft à-peu-près la même chefe, 

Réponfe. 
AlDE-maréchal-des-logis , 

Et'de Cythere & du Parnafle, 
Je vois que vous avez appris, 
Sous le grand général Horace , 
Ce métier qu'avec tant de grâce 
On vous voit faire dans Paris. 
J'ai lu votre aimable Rofiere. ' 
Malheur au dur atrabilaire, 
Qui lui reproche un doux baifer ! 
Quel mortel ne doit exeufer 
Une perfbnne fi diferete Tf 
Un feul baifer-, un feul amant, 
Chez les bergères d'à préfent, 
Eft la vertu la plus parfaite. 

EJÉJ 
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P J • • i i l 

IL Lettre aux auteurs du journal helvéti
que , fur une brochure intitulée. J. J. ROUS
SEAU juftifié envers fa patrie. Sous Lon
dres, 177 j \ 

C E n'eft pas un médiocre article à ajou
ter à rhiftoire des contradiftions de la bâfre 
littérature, que les éloges diftribués depuis 
quelque tems à M. RoufFeau , par la même 
cabale liguée autrefois contre fon Emile. Jan-
féniftes & jéfuites 3 tous fe réunirent pour 
Poppofpr aux philofophes & à la philofophie. 
Ils s'échauffent à proclamer à Penvi le fchif-
me littéraire, élevé entre M. Rouffeau, & 

.les encyclopcdifles. 
Ceft une étrange manière , il faut en con- * 

venir, de prouver qqe M. Helvétius était 
un fou , M. Diderot une porte, d'enfer, M. 
de Voltaire un loup ravijjant, mais , fi M. 
Rouffeau, chagrin d'être Phomme le plus élo
quent de fon fiecle, fans en être le premier 
& le plus philofophe, a cru devoir s'écar
ter du chemin de fes concurrens pour n'a
voir pas à concourir, & fe faire une plaça 
pour ne pas difputer celle de fes rivaux, fi 
le Zoïle des lettres Peft devenu des lettrés, 
en a-t-il conçu plus d^eflimc pour leurs en
nemis ? Les vengennees fignalées dans la * 
lettre à M, de Paris, & dans la féconde lec-
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tre de la montagne , ont-t-elles réuni fa 
caufe à la caufe des perfécuteurs & des hy
pocrites ? Pompée & Caton ne s'aimaient 
pas, ils combattirent de concert pour la li
berté de Rome. 

La plus méprifable apologie de M. Rouf-
feau , ce fera donc la fatyre des fumiere$ 
de notre iiecle. Les déclamateurs qui le ea-
lomnientn^n impoferontpas,mêmeà l'aide 
d'un grand nom. Ils ne font qu'une livrée 
avilie par le bâton du maître ; on oublie 
leurs-cenfures & leurs éloges : on ne fe fou-
vient plus des mandemens emphatiques, 
des articles de gazettes eccléfiaftiques , des 
horreurs périodiques, & des réfutations lan* 
cées contre Emile & le contrat focini > leurs 

# auteurs ont beau épuifer leur éloquence aL. 
phabétique à faire de M. RoufTeau un chré
tien , en prouveront, ils mieux que les plus 
grands hommes du fiecle font incrédules ? 

Autant, meifieurs , il faut fe défier des 
panégyriftes intéreflés de M. Roufleau, qui 
fe multiplient depuis quelque tems dans des « 
livres de controverfe , autant l'auteur de 
fa jujlification envers Genève, a fu la rendre 
refpedable & évidente. II eft beau de confa* 
crer fon génie à la vertu & à la vérité. Il n'eft 
point indifférent àlaphilofophie, d[appreii« 
dre qu'une des âmes fes plus éclairées re-. 
jeta toute vengeance > excepté celle de Tia«» 

E iv 
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nocence , qui eft de fe plaindre & de fe 
montrer. 

Cette vi&oire du talent & des lumières 
perfécutés fur le reifentiment, fi difficile à 
comprendre par la médiocrité, qui ne s'élève 
jamais dans fes jugemens au-deflus de fes 
petites vertus, & de fes petites penfées , & 
qm ne croit point à ce qu'elle ne peut faire, 
cette viftoire d'un citoyen furies intérêts 
de rhomme ae lettres, eft l'obiet de la bro
chure anonyme dont j'ai l'honneur de vous 
parler, & les lettres de M. RoufTeau en font 
les témoins & les garans. 

Beaucoup d'honnêtes gens ont pu jeter 
du ridicule fur quelques opinions de M. 
R., & peut-être s'en allarmer -, mais il n'y 
a perfonnc qui n'ait détefté la perfécution 
qu'elles attirèrent à leur auteur. Ce cri una
nime & vidlorieux attefte aiTez les progrès 
de la raifon, & de l'humanité. Il eft pref-
que incroyable qu'une ville auflî philofophe 
que Genève fe foit rendu complice d'un adle 
d'intolérance fi odieux. Son apologifte en 
fait le tableau. cc Roufleau fuyait de fa re
traite , il abandonnait des amis, il efpérait 
en trouver dans fes concitoyens ; l'intolé
rance & les fuppôts le pourfuivaient -, & lui % 
dont les écrits refpiraient l'humanité, lui qui 
avait cru par eux contribuer au bonheur 
des hommes, n'avait à en attendre que des 
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chaînes, & peut-être de bourreaux. L'indi
gnation déchirait fon cœur , le fouvenir de 
la patrie le calmait, il fe flattait d'y pou
voir finir fes jours fous la protedion des 
loix qu'il trouva fi fages, au milieu de ces 
hommes éclairés & juftes,dont il traça le 
tableau, dans le fein de la paix & de l'ami
tié. L'cftime de-fes compatriotes le confolait 
de rinjuftice des autres hommes; foname 
s'ouvrait à la joie, & c'eft dans ces momens 
qu'il reçoit la nouvelle accablante que fes 
livres y ont été brûlés comme infâmes , qu'il 
y a été décrété, qu'on y eft plus injufte que 
dans les lieux dont iî fuyait.,, 

Voici les fentimens de M. Roufleau dans 
ces momens oit Peffervefcence du plusjufte 
reflentiment en eût légitimé les expreilions. 
* Il eft a craindre , écrit-il, que fi je me ren
dais au décret, quelques citoyens ne viflent 
pas fans murmurer le traitement qui m'eft 
deftiné > & cela pourrait réveiller des aigreurs 
qui doivent refterpour jamais éteintes. Mon 
intention n'eft pas de jouer un rôle, mais 
de faire mon devoir... Taifez-vous, refpec-
tçz la décifion des magiftrats & l'opinion 
publique... Dites à tous nos magiftrats que 
je les refpederai toujours , même injuftes. 
Je fens dans mes malheurs que je n'ai pas 
l'ame haineufe, & c'eft uneconfolation pour 
moi, de mefentirauffi bon dans l'adverfîté.» 
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Ces lettres écrites dans la confidence intime 
i de l'amitié, peignent le cœur, & l'amour de 

la paix, & l'oubli des injures, dans un mo
ment où Ton ne lui avait pas pardonné des 
opinions. \ 

Ailleurs j c c plus je pefe toutes ces confi-
dératipns, plus je me confirme dans la ré
solution de garder le plus parfait fiience* 
car enfin, que pourrai - je dire fans renou
veler le crime deCam? Je rae tairai, mais 
mon livre parlera pour moi, chacun y doit 
voir avec évidence, qu'on m'a jugé faits 
m'avoir lu. „ L'apologifte fuit la persécution 
du philofophe» de Paris à Genève , de Ge
nève à Yverdon , d'Yverdon à Neuchatcl, 
où un ami généreux & un prote&çur digne 
de fa naiflance par fon mérite, accueillant 
le génie dans la difgrace, lui donna quelque 
repos & le loifir d'oublier une haine que fes 
ennemis n'oubliaient pas. 

Ce fut dans cet afyle de paix & de liberté* 
qu'il çompofa cette lettre célèbre à M. de 
Beaumonc, l'un des morceaux les plus élo-
quens & les plus forts que la raifon ait fourni 
à la vérité, où le fentiment eft fi énergique, 
la fuperftition fi foudroyée, l'intolérance fi 
punie, & la mçtaphyfique fi conféquente. 
Cet ouvrage fingulier, où l'enthoufiafrnea 
tant de philofophie, & qui malheureufe-
jnent n'a qu'un fsul homme pour objet > 

t 
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parut à Genève, comme ailleurs, le plai
doyer de la paflîon: il n'y eût que le cœur 
du philofophe où il parut celui de la juftice. 
Plus Roufleau s'aggrandiflait, plus les ma
nœuvres tâchaient d'aggrandir les adverfti-
res, on réfutait l'éloquence par l'intrigue > 
arme ordinaire des grands contre le talent 
qu'ils infultent, & qui les dédaigne. On ne 
pardonne point à l'auteur d'Emile d'avoir 
dit avec tant de hardieflb & d'imagination, 
comme Galilée: e perd fi muove, cependant 
Ja terre tourne. 

Galilée dans un cachot montra le génie 
aux genoux du fanatifme , Roufleau libre, 
rejeta la patrie qui le rejetait, &ccitafierté 
généreufe"& icgitime apprit aux gouverne-

* mens les limites de leur autorité, & aux. 
gens de lettres leurs devoirs. Les lettres qui 
contiennent la demande & la raifonde cette. 
abdication font publiques. Roufleau en ré
parant fou intérêt de celui de fes conci
toyens , s'envclopait de fon indifférence fiir 
les événemens, & renonçait à leur juftice. 

Cette abdication ferait une preuve fufH-% 
fante de l'éloignement de M. R. pour les 
difputes funeftes qui divifaient Genève,- & 
toutes fes lettres le confirment. Celt un dé
pôt précieux : on y voit à chaque ligne l'hom
me blefle», mais Supérieur a PofFenfe, aflez 
fenfible pour fe plaindre *& aflez grand pour 

1 
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s'en tenir là; défiré à Genève, & le fuyant, 
proteftant de Ton attachement pour fes con
citoyens , & évitant de les irriter; mais la 
modération ne défarme gueres la tracaffe-^ 
rîe & la politique. Leur fang froid eft le poi
gnard d'un lâche qui frappe un ennemi qui fe 
défarme. Roufleau attaqué comme fujet & 
citoyen avait figné fa (bumiifion par fon 
exil. Attaqué comme le deitru&eur du chrif-
tianifme & des gouvernemens, il fortit du 
filence où il s'enfermait, pour défendre fes 
principes. C'eft le droit d'un auteur , & le 
devoir d'un homme d'honneur. Voici ce 
que i'apologifte nous dit de cetfte philipi-
que écrite de la Montagne : l'écrit peut-être 
le plus digne de Roufleau par fon ftyle, & le 
moins digne du philofophepar fon objet, & 
où tant d'idées nouvelles font pardonner 
trop d'écarts & de verve. Si l'on veut favoir 
pourquoi RoufTeau y facrifîe fouvent la pré-
cifion philofophiqué à des déclamations par
ticulières , il faut regarder les lettres de la 
Montagne, comme un ouvrage de fentiment 
exagéré. Il y fubordonne trop le plan qu'il 
paraît s'être propofé, & l'enthoufiafme l'a 
quelquefois empêché de développer les vé
rités politiques & morales de ce livre , écrit 
avec une plume de fer ardent. 

L'auteur paroit oublier bientôt lesecclé-
fialliques3 dont il fe plaint dans fes lettres, 

i 
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& ceux de fes concitoyens qui fe plaignaient 
des lettrée. Une fe fouvient que des répréfen~ 
tans qui avaient appuyé leurs demandes de 
fon éloquence , & de ces demandes elles-
mêmes. Il écrivit à un citoyen : <c II ne faut 
jamais dans vos écrits palier au delà du ton 
refpedueux & ferme. Vos magiftrats n'étant 
plus mes fupérieurs , je puis vis-à-vis d'eux 
prendre un ton qui ne vous conviendrait 
pas.,, Confeil noble, qui fut fuivi avec une 
attention étonnante. Quand on compare les 
répréfeniations du peuple de Genève, avec 
lesadrefles au roi d'Angleterre, les difeours 
en parlement, les remontrances de quel
ques parlemens de France, les manifeftes 
des confédérations de Pologne, on trouve à 
Genève le langage du refped & de Tordre , 
ailleurs ,'prefque par-îout, celui de la Sédi
tion & de l'elprit de corps. 

Cependant, dans le tems qu'aux accuse
rions d'irréligion , de fauteur de l'anarchie, 
on ajoutait contre Roufleau celle d'artifati 
des difeordres civiles , il écrivait: a II parait 
à Genève une efpece de defir de ft rapro-
cher de part & d'autre. Plût à Dieu que ce 
defir fut fincere! Que j'euffe la joie de voir 
finir Ces divifions , dont je fuis la caufe in-v 

nocente ! Et plût à Dteu que je puilTe con
tribuer moi-même à cette bonne œuvre par 
toutes les déférences , & fatisfa&ions que 
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l'honneur peut me permettre ! . . . „ A la 
publication de ces monumens de la gran
deur d'ame de M. R., quelques perfomies 
incapables de croire aux vertus qu'elles n'ont 
pas, ont ofé dire que R. n'était pas fincere, 
& que ces lettres étaient un menfonge après 
coup. C'eit ainii que la dernière refTource 
de la fottife & de la méchanceté, ett de fup-
pofer le crime, pour n'avoir pas à louer la 
vertu ; mais , dit le poète philofophe : 

Qui croit toujours le crime en paraît trop capable. 

Vous verrez, meffieurs, que l'ame de 
Kouflcau s'épanche dans les lettres qui for
ment cette brochure, avec cette facilité, cette 
abondance, qui tracent le caradere. Le phi
lofophe de Genève a fouvent trop écrit d'a
près le fien : delà cette etfervefcence d'ima
gination trop fouvent prife pour de la phi-
lofophie ; ces préceptes puifés dans les fi-
tuations de l'auteur; cette morale où l'au
teur s^ft trop montré, ces fyftëmes plusbril-
lans que folides, cette confequence dans la 
fuite de ces fyftèmes, & finconféquence de 
leurs détails; delà les defirs de l'auteur pris 
pour des vérités > fon caradere pour celui 
de l'humanité, & fes malheurs pour les fiens. 

De toutes les lettres dé ce recueil la plus 
fîrtguliere,fans doute, eft refpece d'amende 
honorable que fait leur auteur fur fes maxi-
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mes de liberté ; il réduit tous fes avanta
ges à la liberté morale. çi Au lieu de faire 
ce qu'on peut, il fuffit de faire tout ce qu'on 
doit, & cela eit fait. On ne faurait aller plus 
loiii fans expo fer la patrie & le repos public, 
ce que le fage ne doit jamais. Quand il n'y 
a plus de liberté commune , il refté une ref-
fource, c'eft de cultiver la liberté particu
lière , c*eft-à-dire, la vertu. L'homme ver
tueux eft toujours libre, car en fefant Ion de
voir , il ne fait jamais que ce qu'il veut... 3> 
On croit entendre Cicéron à Atticus , pen
dant que Brutus donne la bataille dePhillip-
pes. Lesrêpréfeutanfia gagnèrent, &Rouk 
feau paraît avoir été ici plus philofophe 
que politique. Cette lettre ferait la meiU 

* leure réfutation du contrat focial, fi le 
contrad facial pouvait être réfuté. Ainfi que 
pluiieurs autres, elle fert à prouver que fi 
Rouffeau avait été Pinftigateur des diffet^ 
lions de la petite Rome , fes armes n'é
taient pas dangereufes, ni fes attaques bien 
confiantes. Il l'avoue dans une lettre écrite, 
à la pacification de fa patrie en 176g, qui 
terminé ce recueil. C'eft Pélpge d'Athènes 
fait par Démofthene. 

" Vous favez, monfieur, que fi j'en avais 
été cru, non-feulement o»n'eût point fou-
tenu les réprefentations, mais on n'en eût 
point fait j car > naturellement je fentais 
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qu'elles ne pouvaient avoir nifuccèsnifuitei 
& que les répréfentaus feraient les vi&imes 
de leur zèle patriotique. J'étais bien éloigné 
de prévoir ce grand & beau fpedacle, qu'ils 
viennent de donner à l'univers, & qui, 
quoiqu'en puilfent dire nos contemporains, 
fera l'admiration de la poltérité. Cela devrait 
guérir vos maglltrat? , fi éclairés d'ailleurs, 
& fi fages fur tour autre point, de Terreur de 
regarder le peuple de Ge;ieve comme une 
populace ordinaire. Tant qu'ils ont agi fur 
ce faux préjugé , ils ont fait de grandes fau
tes qu'ils ont bien payées , & je prédis qu'il 
en fera de même tant qu'ils s'obftineront 
dans ce mépris très-mal entendu... „ 

Etendre ces citations , ce ferait étendre 
l'éloge d'un grand homme : dont robfcurité 
a à la fin appaifé l'envie & le fanatifme. Plus 
lu que compris, plus eftimé qu'admiré, & 
auflt iiluftre par fa vie que par fes écrits, il 
cft à fa place, elle lui reftera , tandis que 
d'autres ne feront plus à celle qu'ils occu-
pent.Les fanatiques &iles hypocrites qui dés
honorent encore ce fiecle heureux, mais qui 
n'ont plus l'empire deJe rendre fangiiinaire 
& difputeur, ont elfayé long-tems d'oppofer 
Rouffeau à fa dodrine., & de calomnier fes 
mœurs. Cet artifice méprifable tombe dans 
un décri univerfel. Il faut être né bien 
corrompu pour eflayer de démontrer que 

l'auteur 
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pîuteur d'un bon livre eft un méchant hom
me. Les deux tiers des littérateurs de nos 
jours font autant de greffiers criminels,payés 

{>ar la haine ou la ibttife, pour dénoncer 
es vices de leurs confrères ou pour en in

venter. Si la police tolère cet abus ; tant pis 
pour la police, 

. La brochure dont nous avons rendu 
compte intérefle tous les philofophes. Les 
gouvsrnemens peuvent y apprendre que les 
vrais philofophes en peuvent jamaie être dan-
gereux.Roufleau quia le plus étendu le fyftè*-
me de la liberté politique, eft; par-tout dans 
fa correfpondance, un pacificateur, un ami 
des moyens doux, & le profcripteur des ex
trêmes. Les moyens du philofophe font les 

, lumières, la raifon, & la vertu ; il laide à 
la populace fanatique, & aux fripons qui U 
féduifent,1a révolte & les violences. 

Si Rjouflçau, meilleurs, a renoncé à Ge
nève, Genève aurait-elle renoncé à lui, Se 
lie reftc-t-il pas à cette république une dette 
a acquiter envers le plus grand génie qui 
l'ait illuftrée de fes talens i II ferait digne 
d'une ville que les lettres ont rendue re-
commandabie, & qui a produit une foule do 
favans dans tous les genres, d'immortalifer 
Socrate & Athènes. JMous ofons inviter ce 

» gouvernement libre & éclairé, à faire ce que 
le? gens de lettres ont fait ailleurs, pour le 

\ 
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gouvernement. Ils ont voulu que la tomfee, 
en couvrant les condres de l'auteur de Ma. 
hornet & de l'Efiai fur l'hiftoire générale» 
ne çut engloutir fon image, & qu'elle réf. 

Sirât fur le marbre, comme un monument 
e la philofophie du fiecle , & de fa rccon-

ntifiance. Genève, en plaçant dans fes jar. 
dins publics la ftatue du confervateur de fes 
mœurs, du plus ardent & du plus profond 
(le fes législateurs, du citoyen le plus flairé, 
le plus en exemple, & le plus fait pour Pètre, 
éternilerait l'émulation, & ennoblirait fes 
jkhefTes. 

Que font à tant des grands hommes op
primés cinquante ans par la calomnie & te 
îanatifme, quelques cris d'admiration jetés 
quelques minutes de loin, & étouffés au 
partage ? C'elt des mémoriaux des grands 
talens inféparables des grandes vertus, qu'il 
faut occuper la poftérité. Une falle de Bor. 
fléaux a feule Montefquieu , on deftine uu 
théâtre à Voltaire * que Roufleau foit à Ge. 
neve entier. 

Une foufeription pour cet objet inté-
reflant & noble ferait faifie avidement à Lon. 
dres : l'opulence y décerne des ftatues au 
mérite de tous les genres, crée des ponts» 
des aqueducs, des mufaeum, des prix d'a
cadémie , & d'économie > l'anglais immorta-
liie fes richeffes en immortalifant fes fenu 
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blables, ou en augmentant leurs jouiflànces» 
Ah ! au lieuftie pleurer les grands hommes, 
que nos iargeil'es les confervent à nos de£ 
çendans. 

La rivale d'Hambourg, de Livourne 9 
d'Amllerdara , a droit par tous les titres 9 à 
<̂ ec ufage de fon opulence. La feule inéga-
luéth? tïïlens peut & doit y être encouragée. 
Aucune rivalité ne peut difputer à Roufleau 
fa place. Quoiqu'il puifle s'honorer de comp
ter parmi les confrères, quelques-uns de les, 
concitoyens, dont nous refpedons les ou* 
vrages; l'intervalle eft aflez grand pour em
pêcher toute jaloufle. Comment Roufleau ne 
ierait-ÏI pas feul à Genève, il a prefque été 
feul dans l'Europe* 

y Cette proposition d'élever au milieu d'une 
république, la fia tue d'un philofophe à qui 
elle donna le jour, comme on élevait un 
ferpent d'airain, chez les Juifs pour guérir 
lies raorfures des ferpens, fera, fans doute, 
livrée au perfiflage de Ja bonûi compagnie*, 
Les âmes petites & rétrécies ne connaiflent 
d'autre vengeance du mépris de la raifon, 

3ue le petit ridicule qu'ils tâchent de lui 
ontier. Mais qu'eft ce ridicule à côté du pro

jet, & de l'homme qui en eft l'objet? 
Getieve en lavant ainfi la tâche de la per-

'tëcution faite à J.J. Roufleau, cîcatriferaic 
peut* être les playes de fes diflenifions. C* 

F ij 

I 
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monument ferait celui des injuftices étein
tes, le plus beau qu'une nation ptûfle drefler. 
Que diraient de Genève ceux qui connaiC 
Tant Phiftoire de fes troubles, liraient au 
pied de la ftatue pour toute inscription. 

A J.J.ROUSSEAU, 1775-. 

III. A quelque chofe9 malheur eji bon. Hijto*-
riette anglaife, par M. de la PLACE. 

Mifs Donner était le feul enfant qu'eût 
un des plus fameux négocians d'Edimbourg. 
Elle avait à peine dix-nuit ans , lorfqu'à fon 
entrée dans le monde , elle enchanta tous 
les hommes, & inquietta toutes les femmes. 
A l'éclat de fon teint, à la régularité de fes 
traits, à {'élégance de fa taille, mifs Donner + 
joignaif'toutes les grâces & tous les talens 
qui peuvent naître de l'éducation la plus 
foignée. Pour comble d'agrémens, l'aimable 
mifs n'en était pas plus vaine, & croyait 
ne rien devoir qu'à indulgence qu'avaient 
droit d'infpirer fon fexe & fon âge. 

Son père, refté veuf depuis dix ans, n'ai
mant , n'adorant qu'elle , était payé du plus 
tendre retours lorfqu'un événement inat
tendu vint troubler la félicité dont ils jouif-
faient l'un & l'autre. 

Cet honnête négociant s'était depuis deux * 
ans rendu caution d'un ami qui l'avait obligé. 
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Il fe trouva , en corrféquence, dans le cas 
d'acquitter inopinément des créances con-
fîdérables, & n'avait plus de reifources que 
dans un feul vaifleau, dont on vint , quel
ques jours après, lui annoncer la perte., • 
Son défefpoir ne peut être décrit. 

Il fe rappella cependant qu'un de fes an-
ciens amis , M. Hovard ( c'était Ton nom ) , 
venait d'arriver à Edimbourg, & le pria de 
vouloir bien pafler chez lui. 

Je fuis perdu ! lui dit Dormer, ( après lut 
avoir avoué fa fituation ). Et je ne puis l'im
puter qu'à moi-même. . „ O mon ami ! que 
deviendra ma fille?... Ceft pour elle, mon 
cher Hovard, & non pour moi, que je t'ap
pelle ici : je fuis indigne de tes foins... Pau. 

* vre Nancy ! quelle chiite rlour toi ? . . . Com
ment t'annoncer mon malheur & le tien7.. . 
Çroirois-tu, mon ami, qu'à Tinftant même 
où je te parle, elfe eft chez myladi River s* 
qui doit ce foir la mener au fpe&acie ? . . . 
Ah ! que diront, demain , d'impitoyables 
créanciers , s'ils la voient aujourd'hui briU 
let de tout l'éclat dont ma tendreffe s'eft 
toujours empreflféë d'orner fes charmes ?.. » 
Sens-tu, mon cher Hovard, tout ce qu'elle 
aurait droit de me reprocher? . . . Ceft, en 
effet, la plus affreufe de mes peines, & je 
ne vois que toi, dont l'amitié puifle tenteu 
de la calmer, 

F iij 
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Hovard, après avoir cmbrafïe Dormerl 

Courut chezmyladi Rivers. Nancy, couverte 
de bijoux, & environnée d'adorateurs , al
lait monter dans le caroffe de la dame. Il la 
pria (après l'avflrir tirée à part), de vouloir 
bien le fuivre chez fon père, on des affai
res auflî importantes qu'imprévues exi
geaient fa préferae. 

Nancy aimait trop fon père pour ba
lancer un inftant. Elle fit fes exeufes à my-
laâi y & partit avec lui dans un carrofle de 
place. 

M. Hovard, chemin fefant, rêvait & no 
lui difait rien. Qu'avez-vous donc, lui dit-
elle , monfieur ? Je vois des pleurs, que vous 
cherchez à retenir ! . . . Seroit-il arrivé quel
que accident à mon père ? . . . Vous foupi- + 
rez!. . . Ciel qu'avez-vous donc à m'ap-
prendre ? . . . Ah , monfieur ! mon père eft 
il mort ? 

Non, chère mifs, je vous le jure, & vous 
me connaiffez... Mais fon cœur & le mien, 
font également déchirés !.'.. Quelqu'un de 
votre état, aimable mifs9 vient de tomber 
dans la plus affreufe mtfere ; & des raifons, 
que vous faurez bientôt, nous forcent votre 
père & moi de partager fa peine. Quoi, 
monfieur, ce n'eft que cela? Me voilà raf-
furée. Mon père, }e le vois , ne peut, fans " 
doute, en cet inltant, foulager à fon gré 



O C T O B R E i 7 7 £ r }x 
« t t e famille infortunée ? . . . Monfîeur» voilà 
Tnabourfe... au fcefoin, voilà mes bijoux. ~-
Vos bijoux! quoi donc, vous y tenez fi peu, 
mademoiselle? . . . Ils font pourtant bieft 
beaux ! — Eh qu*importe , monfieur ?. *, jjfe 
m'en détache, fans regret, dès quec*eft obli
ger mon père. 

Enchanté des fcntimens que lui montrait 
Hcmcy% Hovard lui peignait tout ce qu'avait 
à fouffiir une famille défolée, d'un revêt* 
de fortune, aufli peu mérité qu'imprévu. .,. 
Allez donc , s'écria de nouveau titmcy, 
prenez cette bourfe & ces bijoux, dont je 
puis me pafler ; allez rendre la vie à ces in* 
fortunés ! . . . Gardez-vous, cependant qi&'ilfc 
puiflent deviner la main qui feplait à les fou-
lager... Us font déjà trop malheureux ! 

M. Hovard ne tint pas à CE dernier trait. • 
Reprenez votre argent & vos bijouï, tv& 

dit-il, en fangloaant, je ne faurais plus long* 
tems vous cacher, q u e . . . votre père... 

Ce dernier mot, joint aux preffentitf ert* 
que l'embarras trop marqué de M. Hovari 
avait fait naître en elle , acheva d'éctëîtet 
Nancy. 

O mon père ! s'écria-t-elle, 6 mon père* 
qne je vous plains !... Allons, tnonfieur... j 
volons à fon fecours. * ' 

Dormer 9 au moment qu'il entend fâ fille, 
accourt à fa rencontre ;& fans pouvoir art - } f 

F i v ,| 
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tuler un mot, la fixe & la prefle contre foti 
fein. Nancy lui rend carefles pour carefles, 
le flatte > le confole, & luiprotefte que pour
vu qu'il furvive à fon malheur, elle e(t déjà 
réfignée à fon fort. 

Frappé de tant de généfofité, lui qui fe 
croyait fi coupable envers fa fille, & qui i^en 
attendait que des reproches > ravi d* trouver 
en elle une «me aufli ferme que tendre, 
!M. Dormcr fentit renaître en lui quelque 
lueur de confolation. 

Retirée enfin dans fon appartement, pour 
fe livrer plus librement à fa douleur, Nancy ê 
qui, à travers les détails qu'elle avait en
tendus, relativement à la fituatiort de fon. 
père, avait compris, que fir Thomas Stanley 
était, de tous fes créanciers , celui qu'il re
doutait le pi us i & qui favait, d'ailleurs com
bien la probité de ce riche négociant était 
connue : Nancy, dis - je, infpirée par fort 
J>on génie , & en partant de cette dernière, 
idée; après avoir raifemblé dans un écrain 
to*K ce qu'elle avait de bijoux , à elle ap
partenant de la fuceeflion de fon ayeule, fit 
appeller un carofle de place , fortit du logis * 
fans être vue, & laifla les deux amis enfemble. 

A fon arrivée chez fir Tfwmas, un vieu* 
laquais la fit entrer dans un fallon très-rî-
die, en attendant qu'il pût lui envoyer fon 
maître. 
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' Au milieu des différentes idées qui agi
taient la jeune mifs, tremblante, avec raU 
ion, pour le fuccès de fa vilite; la porte, en. 
s'ouvrant, tout-à-coup, lui montra ua 
homme d'environ trente ans, de bonne mina 
& proprement vêtu, qqi, fans l'avoir apper-* 
çue, s'approcha d'une table, y prit fa canne 
& fou épée, & fe difpofait à fortir. 

Sur quoi mifs * qui jugea n'avoir point 
été annoncée, imagina qu'il valait mieux 
hafarderde s'annoncer elle-même, que de 
Irifquer de perdre une occafion fi favorable 
de parler à fir Thomys* 

Afleyez-vous 9 lui dit-il, madame, (en lui 
préfentant un fauteuil, & en la regardant 
avec des yeux où fe peignait toute Pimpref-

* fion que cet aimable objet fefait fur lui), 
& daignez me donner vos ordres. 

O fir rfcowtfy^repliqua-t-elle, d'un ton 
auffi timide qu'intéreifant, ces mots ne font ' 
pas faits pour une fuppliantc, qui ne veut, 
qu'intérefler votre pitié, en faveur du meil
leur & du plus infortuné des pères, prêt à 
fuccomberau malheur, fi votre généreufe 
main refufe de le fecourir. 

Nancy, alors, les yeux baignés de larmes» 
& plus belle encore en pleurant, lui fit tout * 
le détail du défaftre de fa famille. 
« M. Stanley,affis à côté d'elle,après l'avoir 
écoutée avec toute l'attention qu'infpire cette 

I 



$6 JOURNAL HELVETIQUE. 
efpeçfe d'intérêt, que nuls foupçons n'ont 
droit d'affaiblir» l'interrogea aflez long-tems, 
pour donner lieu à l'aimable affligée de lui 
dévoiler toutes les beautés d'une ame dont il 
était, au moins, aufli frappé que de celles 
du corps *, & finit par l'aiîurer qu«, dès le 
kndemain matin, il irait confoler le père 
d'une fille dont il ferait toujours jaloux de 
mériter plus eiientiellement la bienveillance. 

Tranfportée de fa réuilïte, mifs Dormer, 
en fe levant, allait tomber aux pieds de fon 
bienfaiteur, qui, pour la prévenir, penfa lui-
même tomber à ceux de la jeune perfonne. 

Permettez du moins , monlieur , lui dit-
elle , ( en iaiflant échapper un regard , où la 
vérité du fentimcnt qui l'animait, fe pei
gnait avec énergie ) , fouffrez que jeremette 
dans vos mains cette Gaflette • où tout ce qui 
nous refte eft enfermé !. . ! Et plût au ciel, 
qu'elle valut raille fois davantage ! nous vous 
coûterions moins, & n'en ferions pas moin* 
vos obligés. 

Non , madame ; s'écria-t-il, avec l'émo
tion la plus marquée, non, madame! plus 
il eft beau que vous me l'offriez , plus il 
ferait affreux que j'acceptafle , & de vos 
mains fur-tout un pareil gage!... Allez, 
^madame, allez rendre la vie à votre père* 
je fuis trop heureux d'avoir connu la plus 
refpeétable des femmes. 
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N Mifs Dormêr* i Ton retour» ne parla de 
Tien à Ton pcre. Son bonheur lut Semblait fi 
grand, qu'elle doutait de fa réalité, & quHl 
fallait le lendemain pour l'en convaincre. 
Quiconque a connu l'infortune, en fera peu 
furpris, ainfi que de l'impatience avec la» 
quelle elle attendit le jour fuivaat. 

Ce fut à-peu-près vers onze heures, qu'oa 
grand coup frappé à la porte du logis , la fit 
courir à la fenêtre de la rue ; d'où elle ro- -
connut & vit entrer celui après l'arrivée d*. 
quel elle afpirait depuis le point du jour. 

Mopiieur, dit le gentilhomme, en entrant 
dans le cabinet de M. Dormer, je viens, avec 
plaifir, vous confirmer tout ce que je prot* 
mis hier,- à la plus charmante & à Ja p\m 
jjénérfeufe des filles. Mon oncle, fir Thomas 
Stanley, ravi de la noblefle de fon procès 
dé, fe charge, ainfi que moi, de faire hon
neur à tous vos engagement ; & fe propofe 
même, au cas que vous y confentie*, de vous 
aflocier à fon commerce. 
- Qu'on fe mette à la place de l'affligenégo* 
ciant, & qu'on juge de fa furprife \r.. Moiv-
fieur 5 dit-îl, avec le plus grand embarras , 
-j'ignorais, en vérité , que ma fille vous fat 
connue... Et fi votre oncle était moins e t 
'timé, je pourrais foupqonner... que mon 
-malheur... 

Ah ciel ! interrompit M, Stanley, quoi ! 
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mifs Dornter ne vous a donc pas informé 
de ce qu'elle m'appfit hier , en croyant le 
dire à mon oncle '<... Ah , monfieur, que 
vous me raviflez ! Son aélion eft mille fois 
plus belle encore. 

Sir John Stanley raconta alors à M. Dor-
mer tout ce qui lui était arrivé , la veille, 
chez fbn oncle ; la façon dont, par l'étourde-
riedudomeftique, (qui propablement avait 
oublié d'annoncer mifs Dormer) lui, fir 
John, avait profité de l'erreur de Nancy 3 
pour entendre le récit des malheurs de fa 
famille ; tout l'attendriffement dont elle l'a
vait pénétré ; les promefTes qu'il lui avait 
-faites, & qu'il venait réalifcr de la part de 
fir Thomas, à qui, dès le foir même, il avait 
raconté cette intéreffante aventure ; tout le 
plaifir enfin qu'il reffentait de pouyoir être 
utile au digne père d'une fille pour qui fon 
oncle , ainfi que lui-même, a vait conçu les 
fentimens de la plus haute admiration. 

Sir John eût pu, fans rifquer d'être inter
rompu, parler encore long-tems : M. Dor
nter, que mille efpeces de fentimens agitaient 
à la fois, n'en pouvait exprimer aucun, que 
par fes geftes. Mais lorfque fir John, en con
tinuant Ion récit, vint à parler de Pécrain 
qui renfermait les bijoux que mifs avait cru 
offrir à fir Thomas... Ah ,' monfieur ! inter
rompit le bon vieillard » ah, monfieur, c'en 
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éft trop ! • . . O ma chère Nancy ! divine & 
& refpe&able fille ! . . , Quoi ? tu me favais 
ruiné î Qyoi, tu me voyais fans reflburce ; 

' & ces bijoux, le feul bien qui pût te refter » 
ïe feul qui pût te faire vivre, que tu ne te
nais point de moi, que tu devais unique
ment à ton ayeule... Quoi, tu me les fà~ 
crifiais, fans m'en rien dire? . . . A moi! 
qui, par mon imprudence, avais détruit ta 
fortune & la mienne î . . . 

Arrêtez, à votre tour, monfieur, s'écria 
ut John, ce dernier trait ne m'était pas con* 
nu j il l'emporte encore fur les autres!... 
Et fi mes vœux n'étaient point malheureu-
fement dans le cas de vous paraître inté* 
relfes, je vous dirai qu'un cœur tel que ce-
lui de votre fille, était déjà pour moi d'un 
fi grand prix,que j'avais réfolu... Mais non» 
monfieur, le plus puiflant monarque même» 
à-peine en ferait digne... Ainfi, pardonnes 
donc à la vivacité d'un fentiment qui m'ar
rache un aveu, que je n'avais encore fait 
qu'à mon oncle ; un aveu que nulle femme 
encore , ( quoiqu'il m'aflurât tous fes biens » 
pourvu que j'en prifle une) , ne put obtenir 
de mon cœur ; que je regrette enfin d'avoir 
laifle fi groffiérement échapper, dans un mo
ment ou vous pourriez penfer que j'ofe ici 
me prévaloir des droits que l'embarras de 
vos affaires aurait pu me donner fur vous» 
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& peut- être fur votre fille... Mais, pour me 
prouver que vous n'en croyez rien j promet
tez-moi , du moins, de n'en rien dire à mifç 
ï>ormer, & d'oublier jufqu'à quel point mon 
cœur m'a fû trahir... Pour me convaincre 
enfin que vous me pardonnez cette impru
dence , agréez les fecours qu'ofe vous offrir 
un ami, qui veut, à l'avenir,mieux méri
ter encore ce titre...Adieu,monfieur.J'at
tends chez moi votre commis... Si vous me 
neftifezs s'il ne vient pas, avant dîner; (îr 
Thomas aura feul le bonheur de vous être 
utile. Quant à moi, je pars d'Edimbourg% 
& vous ne m'y reverrez plus. 

Sir John, après ces mots, partit, fans at
tendre aucune réponfe; & M. Donner , en
core auflï troublé que tranfporté de tout ce 
qu'il venait entendre, fe trouva tout-à-coup, 
& fans lavoir comment, dans les bras de l'ai
mable Nancy. 

O le meilleur des pères ! s'écria-t-elle, en 
pleurant de plaifir, j'a^ tout vu! j'ai tout 
entendu ! j'étais derrière ce rideau... Vos 
malheurs enfin font finis : je fuis au comble 
du bonheur! 

Après leurs transports mutuels, & les ten
dres effufions de deux coeurs fi bien faits 
pour en fentir les délices ; M. Dormer, jetant 
les yeux fur fa pendule, & s'appercevant 
que l'heure du dîner était prochaine, s'ap-
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prteka de Nancy 9 lui prit la main, & la re
gardant tendrement ; ma fille , lui dit-il, tu 
dis avoir tout entendu ? . . • Vois-tu de quoi 
m'avertit cette horloge ? . . . Ah» mon père! 
6'ecria~t-elle > il eft prefque deux heures !. • . 
Hâtez-vous donc ï envoyez donc , au plutôt, 
le commis , chez fir John. 

NB. Ceji tout ce que nous fanions de cette 
hijioife, au moment où MOUS l'awns écrite* 
Nous avons appris depuis, que les nbces de 
fir John & de mifs Dormer, fe célébrèrent, 
huit jours après, ç^ qu'ils font les plus for
tunés des époux» 

IV. Dialogue entre un ambafladeur de Perfe> 
&M.de Fontenelle.(*) 
DANS le beau fiecle de Louis XIV, la 

m ï, - -

(*) Le fujet de ce dialogue ne faurait être plus 
intéreffant ; il a été écrit à i'occafion des mariage» 

* des proteftans. Dans une province de France, une 
Femme quitte fon mari, & pour n'être pas forcée 
de revenir auprès de lui, elle renonce à fa croyan
ce , de folicite le divorce ; elle n'a pas manquée 
d'être foutenue ; nous ignorons quel a été le ju
gement prononce* dans cette affaire ; toiajs la guet 
tion à laquelle elle a donné lieu a paru mériter 
l'attention d'un homme célèbre, qui l'a traitée ea 
grand dans ce dialogue r que nous empruntons 
d'une feuille périodique... 



96 JOURNAL HELVETIQUE. 

teputation de ce roi & de fon royatimeat* 
tira, comme on fait, une quantité prodî  
gieufe d'étrangers, qui venaient s'inftruire 
de nos coutumes, étudier notre langue, * 
qui remportaient enfuite chez eux nos mo
des & nos défauts. Tout le monde doit favoir 
qu'il vint auifi un ambaflàdeur perfan, pour 
tendre fes hommages au roi, que fon cor
tège n'était pas magnifique, & que, dans le 

- peu de féjour qu'il fit à Paris, il ne donna 
pas une idée bien relevée de la majefté de 
lempire perfan. Mais ce que perfonne ne 
fait, je crois , c'eft une anecdote que pour 
cette raifon je donne au public. Je la tiens 
du petit fils du fecrétaire de M. de Fonte-
nelle. Cet auteur fameux eût une entrevue 
avec Pambaffadçur perfan. On fait que les 
philolophes font curieux , & M. de Fonte-
jielle était très - philofophe. Une difficulté 
l'arrêta , c'efi que l'ambafTadeur n'entendait 
pas le français, & que le fecrétaire perpétuel 
de l'académie des fciences ne favait pas un 
mot de perfan. Le truchement de Pambafla-
deur n'était pas fort habile : il fallut écrire 
les difcours récfproqnes, ce qui ne pouvait 
que refroidir prodigieufement la converfa*. 
tion. Mais ce qui en fit alors le défagrément 
eft précifément ce qui nous fait plaifir au
jourd'hui , puifquç c'eft le dialogue même 
de ces deux hommes extraordinaires que le 

public 
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public va pofTeder.Toute l'Europe m'en faura 
gré ; l'on ne peut que recevoir avec emprefc 
J'ement tout écrit auquel eft attaché le norh 
de M. de Fontenelle. 

Fontenelle. La philofophie efl-elle cultivée 
en Perle '< 

V ambajjadeur. Oui , fans doute ; elle y a 
été cultivée de tout tems, mais elle a varié 
comme toutes les chofes humaines. Pendant 
cinq qu fïx cents ans , elle a confifté dans 
des diftindtions & des argumens, qu'an n'en
tendrait pas aujourd'hui, mais qui fe fefaienc 
alors avec beaucoup de folemnité. On habil
lait • Le philofophe d,'une façon bien fingu-
liere, parce qu'on n'a pas l'air fa'vant quaad 
on eft.' mis comme tout le monde ; on le 

* portait dans un édifice vafte & dent la voûte 
était bien exhauffée ; on le mettait dans ur|e 
chaire d'où il prononçait fes oracles 5 on pla
çait fur des bancs oppofés des fqus-philofb-
phes qui diiputaient contre. On fefait ctés 
argumens en trois tems, comme fi c'avait Uê 
de la mufique , ou comme nos orateurs ont 
{Uvîfé depuis leurs périodes, & au bout de 
quelques heures , chacun fe retirait , peu 
inltruit, il eft vrai, mais raifoniiablement 
échauffé ? 

Fontenel/e.Et dans quel état eft aujourd'hui 
votre philofophie. 

Vauibajradeur. Pour vous bien répond^ 

• 
; 
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il faut diftingucr chez nous diverfcs clnfll* 
'de philofophes. Les uns s'appliquent à l'élu
de de la nature, & à la géométrie, & nous 
comptons quelques grands - hommes dans 
cette partie. Les autres écrivent fur la mo
rale avec un enthoufiafme qui échauffe, & 
l'on ferait alfez content d'eux s'ils fêlaient 
tout ce qu'ils difent qu'il fout faire. D'au
tres s'occupent à corriger le fanatifme avec 
une douceur & une honnêteté qui enchan
tent, fans aigreur & fans invedives. Il en 
eft qui écrivent contre le luxe, enveloppés 
d'une riche robe de BenJer-Abalfi, ou con
tre la volupté, fur les genoux de leur mai-
trefle. D'autres vivent du revenu dp leurs 
critiques, & de quelques fatyres aflez plattes 
contre leurs antagonitles, ou contre le genre 
humain, l'outes les têtes font montées fur 
le ton de la philofophie j on en met par- tout, 
jufques dans le difcours préliminaire qui pré
cède un traité de cuifine. Tous ces gens-là 
prennent le nom de philofophes, ce qu'on 
ne peut empêcher, car vous faurez qu'au
jourd'hui ces meilleurs s'habillent de cou-, 
leur, qu'ils papillonnent dans les aflemblées, 
& qu'ils ont quitté cet habit fingulier que je 
vous ai dit qu'ils portaient autrefois. Cela a 
bien Tes inconvéniens ; auflî un de mes pa-
rens, philofophe très-grave, préfenta , il n'y 
a pas long-tems , une requête à notre lumi-
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tteux empereur * pour que les philofophes 
s'habillaflànt tous d'une même couleur» com
me ardoife ou maron, & qu'ils fuflent enré
gimentés. Sa gracieufe majefté répondit que 
cela fe ferait quand ils feraient d'accord. 

Fontmelle. Cela n'arrivera pas de long* 
tems. Mais, monfeigneur, j'ai entendu parler 
d'une (edle d'hommes aflez doux qui fonc 
difperfés dans vos campagnes, & que vous 
appeliez, je crois * Parfis ou Guebres, Pour
quoi perfécutez-vous ces gens-là ? Il me fera-
ble qu'ils pourraient vous être utiles. 

Vambajfadeur. Ils le font effet. Quoiqu'on 
en ait beaucoup brûlé * pillé * égorgé, affaf-
fine pendant plufieurs fiecles •>• ils font au
jourd'hui la feptieme partie de la nation > ils 
labourent nos campagnes, ils plantent dans 
nos provinces méridionales une très-grande 
quantité de mûriers 5 ils nous font ces belles 
perfîennes & ces beaux tapis, que vous venez 
acheter dans nos ports $ ce font eux encore 
qui trafiquent fur le golfe perfique , & avec 
les riches habitans de Guzarate & de Vifit* 
pour. Ils cultivent les vignobles de Chiras> 
ils remplirent les montagnes du Geben, de 
Sarvivas, de Fodény j en un mot, s'ils cau-
ferentuneperte irréparable à l'empire, lor£ 

.. qu'il en forcit un fi grand nombre, il a un peu 
moins de cent ans, ils lui en cauferaient une 
mille fois plwe grande aujourd'hui, s'ils nous 
quittaient. . Gij 
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^Fmtenèlle. Vous tes ménagez donc au-
*fèardyh\*i. ComTHeflt tes trmtez vous ? 

'VantbnJJàdettr.'Oh! fans doute, nous les 
ménageons.D'abord, nousèn tuons fort peu, 
cela ne vaut pas la peine d'en parler. Après 

•àéla, voici comme nous les traitons. Nous en 
*foiftmsune ckffe bi<m féparce,bien dillincle 
•êtes autres fujefts, & cela par une politique 
%îén Stitendtfe, mx ils voient par-là qu'ils 
~èM dés intérêt féparês de ceux de l'état. 
^Nous tes tendis dans un abaitfement bien 
marqué , de pe*hr qu'ils ne s'imaginent qu'on 
Ktètif \&é traiter ̂ owtme les autres fujets. Nous 
-les forçons à réfter dans leur patrie, & ce-
-jtèmlarit noks^ès entlétachons 5 & par la Cu-
iJpérte>rké marquée que nous donnons aux 
^PèWàiis fur les'Parfis , nous excitons la ja-
Îdôfie des uns , & nous aigriffons les cfprits 

••des luttes, cequi, comme vous le compre-
^n^bieh, eft d'une fdgéflb admirable. 

"Foùmiêlle. Je comprends fort bien cela. % 

:'Et defnrtés*V©u$ dfcs charges publiques à ces 
hommes ? 

L'titnbajfadêttr. Dieu nous en préferve ! ils 
ufbnfettfleÊ humains & affez éclairés 5 mais ils 
'Wautotit jamais te privilège de rendre la juf. 
"litte/ parce qu'alets ils feraient traités comme 
"tes autrts fojets, & cela n'eft pas jufte. Ils % 
-'{tonnent à l'état de bons foldats & de bra
ver officiers i mais -diable ! nous ne les ré-
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ôbmpenfons pas, Ou.cn ferions-npys ? Cela 
les çncouragerait, & ils renforceraient nos 
armées. Nous avons dans une ville de Peçfef 
un pacifique dervis qui a fait un livre poyr 
prouver que nous avons aflez de fçldats & 
d'hommes fans les Parfis, & qu'il n'y aurait 
pas grand mal quand il y aurait dam l'empire 
dix ou douze-cents mille fujets de moins. fi 
eft vrai que l'on n'̂  pas h; ion livçç, & c'ç$ 
grand dommage. 

Fontanelle. Faites-moi h gr*çe, WQaalejr 
gneur» de me dire, fi, du moins dans lep 
chefes ordinaires* de la y,ie > yo^s les uraitez 
comme les autres fujetp. 

Vaj&aJJadeur+îlouB nousen gardons VWQ. 
Je vois que vous ne comprenez fias tous le$ 
reports de notre politique: je ne vôvs(çp 
fais ,pas un grime,par^ qu'on {^itxjpenp-
t*e jwtf tique ftjblime .eft Jm&unifipt typér 
rieurs à celle des autres notions, je mîça vais 
vous Ï& dévelqRpçr. 

( La fuite le mois prochaine 
1 " " " " j " ' i n i . j 1 J l l M I L M l H U H l l - i 

V. Là vie & les opinions de metître Rebattus 
Notanker: traduit de Pallemandjar un ami 
du héros. Londres , 1774* in-86. Suite. 
M A R I A N N E était depuis trois mpfc ty 

<&ât*au , lprfqp'on vu arriver lp ne^w^P 
,«*dame 4e Hohenauf, fils de M. §a^gliifg > 

G iij 

http://Ou.cn
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marchand drapier. Les domeftiques euretlt 
ordre de le traiter de monfeigneïir , & il fut 
préfenté à la noblefle du voifinage fous le 
nom de M de Saugiinj*. Pendant un féjour 
de deu* ans à l'umveriité, le jeune homme 
avait déjà fait la moitié de fes études, & il 
devait pafler autant de tems dans* une autre 
ville , où foh père l'envoyait au printems 
fous la conduite d'un gouverneur. En au 
tendant, il avait obtenu la permiflîon de 
pafler Phyver auprès de fa tante. Cette dames 
très-noble par fou mariage, fréquentait la 
noblefle des environs, qui avait pris le ton 
de pafler fon tems, non point à goûter les 
plaifirs de la campagne , mais à fuivre l'éti
quette des villes. C'étaient des vifites , des 
feftins, des aflemblées perpétuelles; le jeu 
& la danfe variaient les amufemens. Ainfî 
on efpérait que le jeune homme s'y formerait 
àlaconnaiflahce du grand monde, &fecoue-
rait tout ce qui lui pouvait refter de pouflîere 
fcolaftique. 
^ Il n'en avait pas beaucoup. Comme il était 

riche , il n'avait pas étudié pour gagner fon 
pain. Les langues mortes, les fyftèmes dé
charnés des feiences fpéculatives nç l'avaient 
jamais beaucoup fatigué. Toutes fes études 
avaient été agréables & faciles. Elles fe ré-
duifaient à quelques leçons fur les beaux-
arts , & à la leéture aflîdue de tous les poçtes 
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allemands, fur-tout de ceux qui ont chante 
la joie, le vin & l'amour. II parlait le fran
çais , l'anglais & ritalien, & il avait lu dans 
ces trois langues, tous les poètes & les meil
leurs critiques. 

Il avait compofé force épîtres à Philis & à 
Doris, & c'était là, avec le foin de fa parure, 
là principale occupation. Il fefait grand cas 
de fa petite perfbnnè , toujours parée, muf-
quée& tirée i quatre épingles. Il fe plaifait 
Singulièrement à lui-même, & fon fécond 
objet était de fe rendre agréable aux fem
mes. Toutes les compagnies où il n'y avait 
que des perfonnes de fon fexe , n'étaient 
point de fon goût. Dans les aflemblées mê
lées, il était toujours placç à côté d'une 
femme ; & fi la chofe dépendait de fon choix, 
il préférait celle qui avait le regard Je plus 
doux. Pour faire counaiflançe, il admirait 
l'ouvrage qu'elle avait entre les mains, il 
louait l'élégance de fon dentuajiifté (*), un 

(*) Il n'eft que trop vraifemblable que cette 
hiftoire fera lue par des étudits plutôt que par des 
gens du bon ton. 11 faut donc, pour foulager la dé
plorable ignorance des premiers , expliquer quel
ques expreflions que l'on comprend d'ailleurs dès 
qu'on entre dans le monde. Un bonnet en demU 
Gjufltf cfk une coéffure avec laquelle la dame qui la 
porte, doit êtfç frifée à demi. Un ajjqffin fl'eft 

G iv 
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affajjln lui fourniflait mille jolies phrafcs. 
De là il venait , fans qu'on s'en app'erçût, à 
examiner les yeux de la belle. Il lui dirait à 
demi-voix, qu'il voyait les amours & les 

traces monter & defccndre fur {6np6Jlil!6nt 
: fe cacher dans les plis de là refpeÛueùfet 

& d'autres élégances pareilles. Lorfqu'il trou
vait dans la dame allez de goût & de génie 
pour fynipatifer avec ces belles chofes , on 
le voyait héfiter , prendre un air embar-
fAfTé ; enfin tirant de fa poche quelque mor
ceau de poéfie de fa façon , il commençait 
à le lire, en obfervant du coin de l'œil l'effet 
que produifaient les fruits de fon génie. Si 
on lui accordait urtepaifible audience , fi un 
air riant & des figues d'approbation mar
quaient qu'on prenait plaifir à 1,'entendre» 
il avait eu une journée agréable. Mais, fi 
on laiffait entrevoir une profonde admira-

- rion, fi on lui demandait copie delà pièce , 
file fein de la belle fe foulèvant avec effort, 

»utre chofe qu'une mouche, laquelle , à caufe de 
ft grandeur , peut très-bien affajjîner, fi du moins 
tme( mouche ordinaire eft capable de bléfler. Un 
pojiillon d'amour eft un nœud de ruban qui fe met 
fur U gorge , & qui n'a ni cheval ni cornet. Une 
refpeauLufe eft un mouchoir de dentelle, de filet 
ou de quelqu'autre étoffe trànfparente; fans doute 
Qu'elle porte ce nom, parce qu'elle n'infnïre riea 
moins que du refp'cct. 
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avait befoin d'ètrè foulagp par un foupir t 
fi deux beaux yeux bleus ( c'étaient le* 
plus aifortis à fon humeur lançoureufe)» 
hhfâient tomber fur lui un regard attendri , 
alôifs il était tranfporté , il s'abandonnait 
toift entier à la feniibilité la plus vive, il de
venait dès ce moment Pefclave de la beauté 
qtii avait fi bien fenti ce qu'il avait exprimé. 
Le fièii de fes yeux lui fourniflait matière à 
de nouvelles poéfies $ plus elles plaifaient, 
& plus auflî il adorait celle qui les avait inf-
purées, & à qui elles étaient communément 
adrëflees. 

Rïdis ces tendres fentimens n'étaient guère 
durables. Non que l'amant fûtcoupable d'in-
cônftance, mais parce que robjetdefes vœux 
était ati bout de quelque*tems moins cu-
tifctife de fes productions, & finiflait par évi
ter faùs affeâation fa compagnie. Dès qu'il 
le remarquait, fa douleur était extrême ; il 
contait fes malheurs aux fleuves & aux i o-
chers 5 mais il s'en confolait bientôt, s'il 
pouvait réuffir à chanter dans ufc morceau 

rbien tendre, l'infidélité de la Cldris, & il 
commençait dès ce moment à chercher quel, 
qu'autre auditrice, auprès de qui il jouait pré-
cifément le même rôle. 

Ce petit monfieur paraiflait un fade pet-
fôntiagè à tous ceux qui n'éprouvaient pas 
ces idçucereufes émotions. Au refte, c'était 
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l'être le moins mal-fcfant qui vécût fous le 
foleil. Jamais il ne fit de mal à perlonnc s il 
était fouple, complaifant, compatufant, gé
néreux > lors même qu'il était provoqué, il 
n'était point du tout porté à la vengeance. 
En un mot, il était capable de toutes les ver-
tus qui n'exigent pas une ame forte. S'il eft 
vrai que les beaux-arts amolliireat le cœur 
de ceux qui les cultivent, il faut croire qu'ils 
avaient tellement affaibli l'ame du jeune 
homme, qu'elle était incapable d'un ade de 
fermeté, ou d'une réfolution hardie. Son 
plaifir le plus vif, c'était d'entendre louer 
Tes productions, fur-tout pat des perfonnes 
de l'autre fcxe. C'eft pour cela que fon habit 
était toujours fait dans le dernier goût, fcs 
bas de foie d'un^bbncheur éblouillaute, fes 
dentelles lavées au caffé. C'eft pour cela qu'il 
commençait toujours par dire à fes voifins 
ou voifines des chofes obligeantes, qu'il était 
complaifant, fouple, prévenant tout le monde 
avec honnêteté, promt à louer auprès d'une 
belle à la mode, l'élégance de fa parure ; 
auprès d'une femme vertueufe, les cKarmes 
de la vertu ; auprès d'une favante, les avan
tages du bel efprit. Que s'il avait le malheur 
de manquer fon but, il était trop modefte, 
trop difcret pour s'en plaindre à d'autres 
qu'aux rochers d'aientour, & trop bon pour 
haïr ceux à qui fes productions n'avaient 
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pas fu plaire. Dès qu'il avait remarqué que 
ies vues devenaient incommodes 9 il fe gar
dait bien d'être importun} s'il lui arriva 
quelquefois d'ennuyer fes auditeurs , ce fut 
toujours à fon infu. Il ne fe propofait jamais 
que de répandre autour de lui le plailir & 
le contentement, dont il avait au-dedans de 
lui une fource abondante. 

Un homme qui connaiflait fi bien le mé
rite du beau fexe , devait bientôt diftinguer 
avaratageufement Marianne. Elle avait com
me fa mère, la charmante Vilhelminc , des 
cheveux noirs avec les plus beaux yeux bleus 
du monde. Il était impoflible que Saugling 
mit en comparaifon avec elle aucune des 
femmes de la maifon. Madame la baronne 
avait de grands yeux gris, avec des cils 
d'une longueur fuprenante. La femme-de-
chambre pafledait une paire de petits yeux, 
à l'angle defquels venaient inceflamment 
muguetter<«deux prunelles d'un rouge jau
nâtre. Les demoifelles étaient encore trop 
jeunes y & tous les autres individus du fexe 
ïeïnîhfn étaient fort au-deflbus d'un hom
me comme M. Saugling. Dès la première 
conversation, Marianne donna des preuves 
d'un goût délicat. Saugling s'enhardit à lui 
lire un morceau de fa compofition; qui fut 
accueilli avec de grands éloges. Marianne 
fut il bien en démêler toutes les beautés * 
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que le petit moniteur en fut comme hors de 
lui - même. 

Cela amena une connaiflance plus parti
culière, dans laquelle Saugling ne tarda pas 
à découvrir cette bibliothèque de bons ou-

^ vrages allemands, dont on avait avec tant de 
foin dérobé la connaiflance à madame la ba
ronne. Il fut furpris de trouver' dans une 
Françaife tant de goût pour la littérature al
lemande. Accoutumé à rapporter tout à fa 
petite perfonne , il conçut tout-à-coup com
ment il était pofîîble que, lorfqu'il aurait , 
mérité, comme il ofait s'en flatter, une place 
parmi les bons poètes de 1'Allemagne , fa 
gloire s'étendit hors de fa patrie. Ses ou
vrages traduits en français allaient être lus 
de toutes les damés dans les différentes cours 
de l'Europe. Il fut gréa Marianne d'avoir fait 
naître dans fon cœur une fi flatteufe efpé-
rance, & cela refferra plus intimement encore 
la connaiflance qu'ils venaient de former. 

Marianne de fon côté le voyait avec plai-
fir. C'était un 'jeune homme de bonne mine, 
& d'une extrême modeftie , qui confacrait 
fon loifir à cultiver les beaux-arts, dont elle 
avait fucé le goût avec le lait. Il fut d'ailleurs 
le premier qu'il lui dit qu'elle était belle, & 
qui lui protefta que fes yeux bleus agiraient 
^VJ'iîl rœurs avec une force qui, pour être 
douce\ n'étâlTpK «ôïwTRteiisufe. ÏA 
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femme la plus modefte & la plus philofophe 
répond à un pareil aveu, tout au plus par 
une légère réprimande. * 

Les connaifleurs prétendent avoir obfervé 
4jue les liaifohs entre deux perfonnesde fexe 
différent demeurent très-rarement au même 
pdint.Non feulement elles tendent conftam-
ment & d'une manière irifenfible à fe reiTer-
rer j mais encore la moindre circonftance 
leur fait faire un faut fi prodigieux, que ceux 
qui ne connaiifent pas les fiecrets du cœur 
humain , imaginent dans tout cela une forte 
de fortilege. Tel fut le cas de Saugling & de 
Marianne sun cas imprévu & qui femblait 

- de très-peu d'importance , les ôtpafler d'une 
(impie connaâffance & de Teftime réciproque 

-à la plus tendre amitié. 
- ( La fuite au Journal prochain. ) 

V. Dejcriptîon de F hygromètre de 2>LJ. A. 
DE Luc , de Genève, lue par Fauteur à la \ 
fociété royale des feiences de Londres. ! 
DANS cet hygromètre, la portion de la \ 

machine fenfible aux impreflions de l'hu- ? 
reidité de l'air 9 eft une cylindre d'yvoire 
creux, long de deux pouces huit ligçes, & 
de deux lignes & demi de diamètre intérieur. 
Il.n'eft ouvert que par i$n bout, & dans la ,i, 
longueur de deux pouces & ii$ lignes de- | 
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puis le bas, le cylindre n'a que ^ de lignes 
d'épaiffeur. C'elt cette partie mince qui fait 
l'office d'hygtomerre.Le relie du cylindre,du 
côté de l'ouverture, doit être un peu plus 
épais, parce qu'il doit être joint à un tube 
de verre, de treize à quatorze pouces de long. 
Cette fonction fe fait par le moien d'une 
pièce de métal 5 le tout eil bien cimenté avec 
de la gomme lacque. 

M, de Luc a choifi l'yvoire pour fon hy
gromètre , parce qu'il a cru que cette matière 
était p!us propre qu'aucune autre à recevoir 
les impreifions de l'humidité de l'air, fans 
en être eflpntiellement altérée. Le cylindre 
d'y voire fe dilatte, à mefure qu'il devient 
plus humide. Ceft là le principe fondamen
tal de Tinftrument. M. de Luc a trouvé de
puis, qu'en mettant le cylindre pendant 
quelque tems dans de l'eau d'une tempéra
ture uniforme , il Renfle jufqu'à un certain 
point y au delà duquel il ne fe dilatte par da
vantage. Cette oofervation lui donna un ma* 
xhnum d'humidité ; & par conféquent lui 
fournit un point de coiriparaifon pour l'é
chelle de fon hygromètre. C'elt là qu'il a fixé 
le point de la glace fondante. 

Pour mefurer les différences de la capacité 
de ces cylindres d'yvoire, & découvrir par-
là les différens degrés d'humidité, M. de 
Luc fait ufage du vif-argent, dont il rem-
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plit le cylindre, & une portion du tube de 
verre qui y eft joint. Plus le cylindre fe 
dilate» ou, ce qui eft le même chofe, plus il 
devient humide , & plus auffi le mercure 
defeend dans le tube de verre , £5? vice "oerfa. 

M. de Luc a trouvé que le point le plus 
bas auquel il peut defeendre, eft celui où 
il demeure quand le cylindre d'yvoire eft 
trempé dans la glace fondante. C'eft pour
quoi dans la graduation de fa machine, il 
nomme ce point o.Par conféquent,les degrés 
de cette divifion font des degrés de féche-
reife ; ils fe comptent du bas en haut, fé
lon que le vif-argent s'élève dans le tube 
de verre. 

Pour donner à ces degrés une longueur dé
terminée, & rendre ainfi les hygromètres 
capables d'être comparés entr'eux, M. dé 
Luc emploie pour les conitruire des tubes 
dont on a fait auparavant îles thermomè
tres, qu'on a remplis de mercaire, & où 
l'on a fixé les deux points de la glace 
fondante & de Veau bouillante , & gradué 
leurs diftances à volonté. On caile enfuite 
la boule de ce thermomètre, & on pefe 
exactement le mercure qui y eft contenu. 
La connaiflance du poids de ce vif-argent, 
& celle de la diftance des points fixes du 
thermomètre , déterminent la graduation 
de l'hygromètre. Suppoions, par exemple, 
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jqu'il y ait une once de metcure; & que ht 
diftance entre les deux points dont nous 
venons de parler, foit mille parties d'une 
échelle quelconque. Suppofons encore que 
le mercure contenu dans l'hygromètre au
quel ce tube doit être adapté , ne pefe que 
demi-once, cela donnera une ligne fonda-
jnentale, contenant cinq cent parties de la 
même échelle. Cette ligne fondamentale ain(I 
trouvée s'appliquera a Péchelle de l'hygro
mètre commençant à o, & s'y appliquera en
viron quatre fois, pour comprendre toutçs 
les vaiiarions de l'inftrument. Chacun de 
ces cfpaces divile en quarante parties égales 
donne les degrés que M. de Luc a trouvé 
les plus commodes. 

En général ia longueui de la ligne fon
damentale de l'hygromètre , doit être à l'in
tervalle entre les deux points fixes du ther
momètre préparatoire, comme le poids du 
vif-argent dans l'hygromètre e(t à celui du 
vif-argent dans le thermomètre. Cette pro
portion entre l'échelle de l'hygromètre #c 
celle du thermomètre préparatoire fournit 
une méthode aifée de corriger dans cet ins
trument les effets de la chaleur fur le mer
cure qu'il contient. On comprend aifémeqt 
par la conltru&ion de l'échelle de cet hygiç-
metre, que fi le cylindre d'yvoire fe chan
geait tout-à-coup en un cylindre de verre, 

t'inihu-
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Pinftrument deviendrait un vrai thermoraç-
tre, dans lequtl l'intervalle qui répond aux 
points de la glace fondante, & de l'eau bouil-

- lante, ferait divifé en quarante parties.Donc, 
fi un thermomètre, dont l'échelle ferait pa~-
reillemcnt divifée en quarante parties égales 
entre les deux points fixes, était placé au
près de l'hygronfetre , il indiquerait la coc-
redlion à faire fur cet infiniment ,pour les 
variations comme thermomètre li y aurait 
cependant quelques reftriâions , dofit M. de 
Luc a rendu raifon dans la mémoirç envoie 
à la fociété royale de Londres, au ftiiet de 
fon hygromètre. 

La partie de l'mftrument fur laquelle Vi* 
^ chelle ett marquée, eft ra^ile, ainfi il fauç, 

avant d'obférver le point où eft le mercure, 
la pouffijr en haut ou en bas , fuivant que le 
thermomètre a monté ou defeendu t par rap
port au f oint de la glace fondante. Ainfi les 
indiqations de l'hygromètre font extiyipteg 
de l'erreur, <Jui proviendrait de la diffère^ 
du>*dwn* de mercure rél*wv*ment au* dlfc 
ferais Àegté$ de chaleur. 

• *& 

H 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

TURQUIE. 

^ onjlantinople. Quelque fecret que la Porte 
ait gardé jwlques ici, fur les conditions déf-
avantageufes du dernier traité conclu avec la 
Ruffie, il en a aflez tranfpirépour faire chaiv» 
ger abfolument les difpoîitions des habitans 
de cette capitale, qui, réjouis d'abord par la 
nouvelle d'une paix defirée depuis long-
tems, témoignent aujourd'hui le plus vifmé-
contentement, depuis qu'ils favent par quels 
faerifices il a fallu l'acquérir. La populace 
s'attroupe chaque jour devant les portes du 
ferai! & des minières, demandant à grands 
cris la çaflation d'un.traité fi honteux pour 
l'empire, & la punition de ceux, qui l ont 
négotié. La garde du férail a été augmen-
téç, & le grand -feigneur n'admet person
ne à fon audience que le chevalier de Saint-
Prielt, ambalfadeur de France, qu'il entre
tient, d i t -on, fréquemment. Cependant 
rimpoffibilité où fe trouve la Porte de re-
nouveller la guerre, eft un fur garant que 
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ce traité fera ratifié en plein. Le grand - vlfir 
Mouifon Oglou » quus'était retiré à Andri-
nople avec le refte de fon armée,y eft mort 
fubitemenupeu de jeurs après, & le grand-
feigneur s'eft emparé de fa fucceffion. Iifed-
Mehemet pacha 9 qui le remplace, a écrit am 
général comte de Romanzow, pour falfurer 
qu'il employerait tous fesfoins, dans la vue 
de faire obferver tous les articles du traité, 
& qu'il efpérait que la Rufîie en uferait de 
même. Ce nouveau grand- vifir & le grand-
feigneur lui-même iront, fuivant l'ufage, au 
devant du grand étendart de Mahomet, lors
qu'il fera rapporté folemnellement dans cette 
capitale. 

Il femble que la fituation humiliante où 
* fe trouve aujourd'hui la Porte, ait acquis un 

nouveau degré d'amertume par le? nouvel
les favorables que l'on a reçu de la Crimée. 
Le pacha Yanickly- Ali, commandant en 
chef dans ces quatiers-là, ayant pris terre à 
Balaclava dans cette prefqu'isle,avait d'abord 
attaqué, & défait une détachement Rutfe, & 
enfuite mis en déroute l'armé» du prince Dot 

Î
orucki, qui s'était avancé pour le foutenir. 
)e tels fuccès avaient porté les Tartares à 

prendre les armes & à maflacrer lesRuffes en 
divers lieux, & ce prince s'était vu telle-* 
ment preifé par Tes Turcs» qu'il avait entama 
desjiégotiations pour évacuer les fortertiie» 

H i j 
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de Kertché & de Jenicalé, lorfque les deux 
généraux reçurent la nouvelle de la paix 
conclue entre les deux empires $ ce qui les 
obligea de pofer les armes & de garder cha. 
cun ce qu'ils occupaient, en attendant de 
nouveaux ordres. Des avis de la même na
ture donnés aux commandans refpe&ifs ont 
fait ceffer toute hoftiiité dans l'Archipel. 

R U S S I E . 
Petersboiirg. S. M impériale a déclaré dans 

fon confeil, qu'elle avait réfolu de fe rendre 
à Mofcou, avec toute fa cour, pour y paflTer 
une partie de l'hy ver* ce qui s'exécutera auffi-
tôt qu'il fera tombé aflez de neige pour que 
l'on puifle faire ce voyage en traînjeaux.C'eft 
dans cette ancienne capitale de l'empire que 
fé célébreront les réjouilfances publiques à 
Faccafion de la paix. Les miniftres étrangers 
ont été invités à s'y trouver. Ce délai don-
nera au général comte de Romanzow le tems 
néceffaire,pouryaffifter comme on le défire. 
Ce dernier, après>avoir repaifé le Danube' 
avec fon armée * a établi fon quartier général 
à Foczani. Il a fait notifier en même- tems à 
tous les diftridts de la Podolie & de la Vol-
hynie, que fes troupes,après avoir évacué les 
états de la Porte, viendront établir leurs 
quartiers d'hyver dans ces deux provinces, 
exhortant leurs habitans de fe mettre en eut 
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~ de leur faire les livraifons nécefiaires, l e t 
quelles feront payées argent comptant. 

Comme on. ne fait nul doute que le der
nier traité ne foit ratifié en plein par le grand-

- feigneur , & que la Ruffie & la Porte font 
dans l'ufage de s'envoyer réciproquement 
des ambaifadeurs immédiatement après la 
conctufîon d'un traité de paix , l'impératrice 
a nommé, pour en remplir les fondions, le 
général princeRepnin , qui fe rendra incef-
iamment à Conftantinople , & fera accom
pagné du S. Bulkakow, que Ton croit qui 
fera chargé d'y demeurer en qualité de réfi-
dent , après le retour du prince. 

L'un des grands avantages que la Ruffie 
obtient par ce même traité, conflite en ce 

^ qu'ayaiit acquis des fort«erefles dans la Cri-
" mée, les lignes garnies de forts & de redou

tes , que le cfcar Pierre I, avait fait conftruire 
depuis te Don jufiju'au Niéper, pour s*op-
poferaux incurfions des petits Tartares, & 
qtri étaient gardées par une armée de yoooe 
hommes, deviendront en quelque forte inu
tiles* & que Ton parviendra à beaucoup moins 
éefraix a affurer le repos de la nouvelle Sen. 
vie & des autres provinces voifines, pays 
fertiles, que l'on cherche à peupler , & où la 
ïeute crainte de ces incurfions a empêché 

. jufqirtci la profpérité des colonies qu'on y 
a fondées. 

H iij 
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La cour a fait expédier des ordres à plu
sieurs officiers généraux, pour aller prendre 
polfeiîiun des pays, places &. ports cédés à 
la Ruiîîe. L'amiral Spiritow & le comte Ale
xis Orlow reviendront dans cette capitale. 
La flotte Rufle quia croifé dans l'Archipel, 
a fait voile pour la Baltique, à la réferve de 
quelques vaiiîeaux qui hyverneront dans la 
Méditerranée. 

S U E D E . 
Stockholm. Les pluyes continuelles ont 

abrégé la durée du camp, que S. M, avait 
formé dans la Scanie, & qu'elle commandait 
en perfonne. II était compofé d'environ 
jaooo hommes, tant infanterie gue cavale-
rie.On a remarqué que,pendant tout ce tems-
là , une efcadre Rutfe commandée par le 
vice.-amiral Barfch, s'eft tenue à l'ancre près 
cîel'isledeBornholm, comme pour obferver 
les mouvemens des troupes Suédoifes. Le roi 
a établi un collège de médecine qui aura inC-
pe&ion fur tous les médecins,chirurgiens & 
pharmaciens. Ceux qui le compofenc travail
leront à connaître, & à extirper les maladies 
épidémiques, & à introduire dans les villes, 
J'inoculation de la petite vérole. Ils auront 
foin de vifiter les infirmeries , de foulager 
les néceilîteux & ne négligeront rien de tout 
ce qui pourra intérefier la faute des fujets. 

/ 
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DANNEMARC. 
^ Coppenkague. Le mariage du prince Fré

déric & de la princefle Sophie Frédérique de 
Meckelbourg-Schwerin, a été déclaré à la 
cour, &,un miniftre d'état a été nommé pour 
aller faire la demande folemnelle de cette 
princefle. 

Divers officiers danois fe font rendus au 
camp de Scanie, & ont été très-accueillis par 
S. M. le roi de Suéde. 

P O L O G N E . 
Varfovie. La délégation, après avoir mis 

la dernière main au règlement du confeil perr 
manent, s'eft occupée à déterminer les avan
tages , qu'il fallait nécessairement faire au roi 
pourje mettre en état de foutenir fa digni
té,* & le baron de Stackelberg, miniftre de 
Ru (lie , ayant procuré par fes foins la réu
nion du parti de l'oppofition avec celui du 
roi , on eft convenu 9 que Ja république lui 
accorde une rente annuelle de cinq millions 
de florins, à titre de dédommagement pour 
la diminution de fes revenus, & fe charge 
de payer fes dettes qui vont à fept millions 
de florins. Ellp lui accorde quatre ftarofties 
pour les pofleder à titre de biens héréditai
res , & le droit d'en conférer une fois pour 
toutes quatre autres à fon choix. On procu
rera de même à S. M» le rembourfement des 

H iv 
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avances qu'elle a faites pour la république 
fuïvant la notte fournie. Les revenus de 
l'état feront portés à 33 millions de florins , 
&le pied complétée l'armée à }o mille hom
mes effedifs. Ces importans objets feront 
préfentés à la diette qui en décidera définiti
vement à la pluralité des fuffrages. Il a été 
Cfuefti6n enluite de former le département 
des affaires étrangères, & il a été convenu, 
que ce département, préiîdé par le roi ou en 
fon abfence par le premier des fenateurs , 
ferait compk)fé He deux membres du fénat , 
& de deux de l'ordre équeftre , outre un fe-
crétaire à la nomination de S. M. Que les 
affaires peu importantes pourraient être dé
cidées par le département méme,à la pluralité 
des voix, & que les plus confidérables fe
raient portées au confeil permanent. D'un, 
autre côté, S. M. a foufcrit aux recompenfes 
que les chefs du parti de l'ôppofition ont de
mandées , & dont les principales font que 
le prince Poninski pourra acheter la charge 
de grand tréforier de la couronne, & que le 
prince Sulko-wski, palatin de Gnefne ,fera 
créé maréchal ou orateur du confeil perma
nent, & cédera fon palatinat à fon frère 
cadet, &c. 

Les miniftres des trois puifTances ont re
mis à la délégation une notte , dans laquelle 
ils infiltent fur la néeeffité de procéder fans 
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délai Contre les confédérés de Ban Cette 
laotte a donné lieu à des nouvelles opposi
tions de la part du nonce Wilczewski, qui 
arrepréfentéqu'on ne pouvait délibérer fur 
cette matière, qu'après qu'on aurait rétabli 
pleinement la liberté nationale, en faifatit 
fortïr du royaume lestroupes étrangères &Cé * 
ce qui a été caufe que cette notte eu reftéc 
fans réponfe. 

Le générai Branicki, de retour de fon am-
baflade en Ruffie, en a rendu im compte fa-
tisfefant au roi & a la délégation. L'impéra
trice a gratifié S. M. d'une fomme deaf o,oôo 
roubles, à titre de dédommagement pour là 
perte de fes revenus dans les provinces 06* 
cupées par la Ruffie , & la charge de grand-
général de la couronne, dont Ce féignèur éft 
revêtu, fera indépendante du cômeil per
manent. 

L'ftrtictp des finances de Pétât eft urt de 
ceux qui méritent le plus d'attention. On 
convient en général de la néceffité de leV*r 
de nouveaux impots 5 mais tous leà moyens 
que Ton propofe rencontrent de grands obs
tacles, Les peuples ruinés par lés troubles & 
la guerre civile , font hors d'état de fupppr-
ter une augmentation de charges , & la no-
blefle paraît peu difpofée à vouloir y fup* 

s pléer à fes dépends. 
On mande de Bromberg, que le* bateau* 
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ont commencé à pafler par le nouveau canal 
de la Netze. On a va defcendre onze chalou
pes avec des matériaux & des outils , pour 
une nouvelle rafinene,de même que plu-
fîeurs bateaux charges de fel & d'autres mar
chandées. Par le moyen de ce canal, la navi
gation fe trouve ouverte depuis Berlin juf-
quesà Dantzic. 

I T A L I E . 
Rome. Le pape Clément XIV, dont on 

croyait la Tante parfaitement rétablie , fut at
taqué le I9.feptembre , d'une fièvre violente 
accompagnée d'accidens, fous lefquels il a 
fuccombé, étant mort le 22 du même mois. 
Plusieurs cardinaux s'étaient rendus la veille 
dans l'appartement de S. S., pour la fupplier 
de vouloir nommer les onze cardinaux qu'elle 
s était réfervée in-petto , ce qu'ils n'ont pu 
obtenir. Ce pape fe nommait FRANÇOIS 
LAURENT GANGANELLI d'URBANO, mineur 
conventuel, natif de S. Angelo in Vado , né 
le2i fept.i70f, créé cardinal le 24 fept. I7f9> 
élu fouverain pontife le 19 mai 1769, & (acre 
le 4 juin fuivant. Il a occupé le iaint fiege 
pendant f ans, & 4 mois. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. L'affaire concernant les colonies 

Anglaifes en Amérique, devient toujours 
plus férieufe Le tems a concilié les divers 
avis, fouvent coatradi&oircs, qu'on en a 
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fucceflïvement publié, & Ton fait actuelle
ment à quoi «'en tenir à cet égard. Les nom
breux habitans de ces colonies ont réfolu de 
fe réunir pour défendre leurs privilèges, & 
s'oppofer de concert à l'exécution des der-, 
nicrs adtes du parlement qui les concernent. 
Ils ont, malgré les défenfes du général- Gage, 
formé des anemblées & des commîtes de cor-
refpon^ance entre les provinces, & réfolu 
de tenir un congres général par députés, qui 
s'aflemblera à Philadelphie, & dans lequel il 
fera pris des mefures pour le bien de la caufe 
commune, & pour le foutien des habitans 
de Bofton, qui n'ont point été ébranlés par 
le long blocus qu'ils eiTuyent, & à qui les 
autres colonies font pafler des fecours en 
vivres & en argeijt. Les réfolutions prifes 
dans diverfes provinces annoncent autant de 
modération que de fermeté. Il eft qucftion 
même de rompre tout commerce avec la 
Grande-Bretagne, & de fe procurer, foit par 
î'induftrie des colons, foit par le feqours 
d'autres nations de l'Europe , tout ce que 
l'on tirait de lamere-patrie. Une telle refif-
tance, à laquelle on n'avait pas lieu de s'at
tendre, rend lapofition du général Gage fort 
embarraffante \ d'autant plus quefes ordres 
né font point refpeétés par les chçfs des co
lonies , & que fes foldats, campé» près de 
Bofton , défertent en grand nombre, & fe 
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tendant auprès des habitans de qui ils reçoi
vent des établiflemens dans Pintérieur du 
{>ays.Auflï la cour a-t-elle pris la réfolutionde 
ui envoyer un renfort des troupes. D'un 

autre côté, les habitans du Canada, auffi peu 
fatisfaits des ades du parlement qui les con
cernent, fe propofent de fe joindre aux au
tres colonies pour en obtenir la révocation. 
Toutes prétendent,qu'en vertu de leurs corn-
miflïons primitivesje parlement ne peut leur 
impofer aucune taxe fans qu'ils y aient con-
fehti, & que les procédés dont on ufe à l'é
gard de la ville Boflron, font non-feulement 
contraires à toutes les loix ; mais qu'ils me
nacent de plus la liberté de toutes les colo-
nies-De plus,les Antilles Anglaifes commen
cent à fe reflentir des troubles a&uels , en 
ce qu'elles ne peuvent plus, comme aupara
vant , tirer des vivres des colonies du conti
nent , & font obligées de deftiner pour cet 
ufage une partie des plantations de caflfé & 
de fucre ; afin d'avoir les moyens de nourrir 
leurs nègres. Le général Gage ayant voulu , 
enfuite des ordres de la cour , établir un 
nouveau confeil, compofé de 56 membres 
& d'un préfident ; la plupart de ceux qu'il 
avait nommé, ont donné leur démiffion.En
fin, Ton remarque que diverfes nations com
merçantes cherchent à profiter des circonf-
tances adue'Ues, & fouiniifent déjà aux co-
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Joniés pluficurs efpeces de marchandifes* 
qu'elles tiraient auparavant de la Grande* 
Bretagne ; ce qui ne peut qu'avoir des fuites 
très -Tacheufes pour la nation. 

Un autre événement qui occupe actuelle
ment les efprits, c'eft l'ordonnance au roi 
qui diflbut le parlement aduel, ce qui ne 
devait avoir lieu que l'année prochaine, âç 
prefcrit l'éleâion d'un nouveau pour le 29 
novembre prochain. Quoiqu'on ne s'atten
dît point à de tels ordres , & que l'on aie 
bien pçu de tems pour élire les nouveaux ré-
préfentans de la nation, le peuple en a té
moigné une grande joie,dans Pefpérance que 
ce futur parlement fera moins dévoué que 
l'ancien aux volontés du minière, & pourra 
même révoquer ou modifier les ades rigou
reux portés contre les Américains. On a mê
me rédigé d'avance certains articles 5 à l'ob-
fervation ddquels ceux qui feront élus de la 
part de cette capitale s'atteindront par fer» 
ment. 

S U 1 S S E. 
Berne. Le 1? de pe mois, la mort enleva 

à cette ville & à l'état M. Jean Rodolph STEI-
GVER , fénatenr & banderet régnant de la 
noble abbaye des Tanneurs. Ses obfeques fe 
firent le 16 , avec les cérémonies accoutu
mées. Ce feigneur, iflu d'une famille qui a 
donné en divers tems des grands hoçames i 
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la république, était né en i joy. Il entra 
dans le confeil fouverain en i7?f 5 & fut 
baillif à Frienisberg en i7fo ; confeiller fè-
cret en 1764; fur-intendant des péages en 
176}% & banderet en 1771. Les lumières de 
Pefprit & les qualités du cœur , qu'il réunif-
fait le font généralement regretter. 

LL. EE. du confeil fouverain s'étant af. 
femblés le 27,, on fit une éledion de deux 
membre du fénat, pour remplir la charge de 
bandoret, & la pluralité des fuffrages fe réu
nit en faveur de M. le fénateur Bernhard 
de MURALT > & pour la place de confeil
ler fecret dans le lérïat, LL*EE., après les 
opérations ordinaires, élurent Al. Nicolas 
Frédéric STEIGUER de Momricher. Ce lei-
gneur, né en 1729 , elt entré dans le grand 
confeil en 1764, & a été avoyer de Thua 
en 1772. 

Manhehn. Le 164e tirage de la loterie* 
électorale Palatine s'eft fait le 6 odobreen la 
manière accoutumée. Les numéros qui ont 
été extraits de la roue de fortune, font ; 

46. 8f. " • 7- H-
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